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[1661] Li 'administration du royaume fut 
réglée deux jours avant la mort de Mazarin , 
d'après ses indications et ses conseils ,* et la 
machine ëtoit déjà montée , quand Harlai de 
Chanvalon , président de l'assemblée du clergé, 
étant venu demander au roi à qui il s'adres- 
seroit désormais pour les affaires^ le monarque 
lui répondit : « à moi. » 

Il eut d'abord quatre ministres : le chance- 
lier Seguier pour la justice , Le Tellier pour 
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a HISTOIRE DE FRANCE. [1661] 

la guerre , Lionne pour les affaires étran- 
gères , et Fouquet pour les finances , dont il 
étoit surintendant. La disgrâce de celui-ci a 
été accompagnée de circonstances qui méri- 
tent qu'on s'y arrête. Il paroit certain que 
Fouquet fut signalé au roi , par le cardinal 
Mazarin , comme un dissipateur dont il lui 
conseil! oit de se débarrasser. Le jeune mo- 
: marque ne laissa pas ignorer au surintendant 
«'l'Sils^* soupçons, l'exhorta à diminuer ses dé- 

ÏfiiSe^f^à mettre plus d'ordre dans sa gestion, 
jpYeviiit qu'il Texaminoit, et lui en donna 
.dps.'préuvc^^apfes questions et se,s observa- 
**^^ti^ps/to'aBot*d F^quet fut tenté de se réfor- 
S^Ak^) ^àW qp^'ûiçié.'pencbant l'emporte trop 
•-ao^vjftttt ^/]a«^rud(fnce , après cette première 
véH^Câi^ repentir , il se persuada qu'il étoit 
imposâinle qu'un prince de vingt ans se cap- 
tivât penda'nt plusieurs heures de la journée 
à repasser des comptes et des calculs : matière 
sèche , occupation aride dont il se dégoûteroit 
bientôt. S'il arrivoit qu'il s'y obstinât, le sur- 
intendant se flattoit qu'avec son expérience 
il lui seroit aisé de dérouter un homme tout 
neuf dans ce genre de travail , et de le faire 
renoncer. 

Il y auroit peut-être réussi , si le roi ne s'é- 
toit assuré de Colbert , que Mazarin lui avoit 
donné comme un homme, d'ordre, exact, 
clairvoyant, en qui il pouvoit prendre 'un« 
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entière confiance. Depuis douze ans Colbert 
étoit attaché à Mazariu. C'étoit lui qui , pen- 
dant les deux exils du ministre , avoit été 
l'intermédiaire de sa correspondance avec la 
régente , et depuis c'étoit lui encore qui Té- 
clairoit sur les opérations financières, aux- 
quelles le cardinal étoit trop étranger pour le 
poste qu'il occupoit. Dès long- temps Mazarin 
avoit pavé ses services en lui procurant la 
dignité de conseiller d'état ; il j ajouta dans 
ses dernièff s années la faveur de. le faire con- 
noître au roi , qui fut initié par lui aux con- 
noissances de l'administration; et l'on prétend 
même que le cardinal mourant , s'adressant 
au monarque ,. lui dit^ : « Je vous dois tout , 
sire 9 mais je croîs m'acquitter en quelque 
sorte avec vous en vous donnant Golbect. »» 
C'étoit à lui que le jeune monarque commu- 
quoit le soir les états qu'il avoit reçus le matin 
du surintendant : Colbert lui eu montrpit Iqs 
vices, et lui enexpliquoit la perfide adresse. 
Il Iiii faisoit voir que partout la dépense étoit 
exagérée et la recette diminuée, afin de se 
conserver les moyens de continuer ses profu* 
sions. Le lendemain le roi faisoit à Fouquet 
ses observations , tant pour montrer au sur- 
intendant . qu'il ne perdoit pas son sujet de 
vue , que pour essayer si à force de tentatives 
il ne l'ameneroit pas à être sincère, et tou- 
jours il lé trouvoit fidèle à son plan de dégui» 
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sèment. Cette épreuve dura plusieurs mois , 
Fouquet trompant , Louis paroissant trompé, 
et Colbert Tempêchant de l*être. 

Le surintendant ne s6 réformoit en rien. 
Son luxe et ses profusions,quijétoient énormes, 
continuoient toujotirs. Il en nt pour ainsi dire 
parade dans une fête qu'il donna au roi , dans 
sa belle maison de Vaux , à Toccasion du ma* 
riage du duc d'Orléans , frère du roi , avec 
Henriette d'Angleterre, sœu&de Charles IL 
EH« étoit si outrageusement snpevbe , que le 
roi ne put dissimuler sa surprise. Il eut même 
intention de faire arrêter Fouquet au milieu 
de ses magnificences ; mais la reine mère l'en 
dissuada. Elle désiroi* même que son mal-^ 
heur se bomât à une disgtâce , mais des rai- 
sons d'état^ déterminèrent à agir plus sévè- 
rement. 

On avbit présenté à Louis XIV le surin- 
tendant comme très-dangereux par ses cor- 
respondances et ses projets. Ou lui donnoit 
béauconp.de partisans en Bretagne , lieu de 
sa naissance, partisans très chauds, très- 
emportés , et capables de soulever la province, 
au premier ordre de sa part. Il avoit acquis 
et fortifié Belle-Isle , on y travailloit encore : 
c'étoil , dîsoit*-on , pour s'y cantonner contre 
le roi , ou rendre cette possession le prix de 
l'asile qu'il irôît demander aux Anglois. De 
plus , i^resqne toute la cour , depuis le plus 
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petit jusqu'au plus grand , recevoit de lui des 
présens et des pensions. Un prince qui com- 
mence à régner, et qui ne connoit pas encore 
les hommes , peut s'imaginer que ceux qui re- 
çoivent engagent leur reconnoissance. Il 
n'est donc pas étonnant que Louis eût quel- 
ques craiotes , et qu'il prît des précautions , 
comme de faire filer des troupes en Bretagne, 
oii pouvoit être le foyer de l'insurrection , et 
de s'y rendre lui-même pour s*opposer aux 
premiers mouvemens. 

Fouquet, arrêté à Nantes, fut aussi trans- 
porté dans le château d'Angers ; sa femme et 
ses enfans furent conduits à Limoges , et des 
courriers partirent pour faire poser le scellé 
dans toutes ses maisons. Un de ses gens , pré- 
sent à son enlèvement ,.fit si prompte dili— 
gence qu'il en porta la nouvelle à Paris douze 
heures avant Je courrier du roi. On auroit pu, 
pendant cet intervalle , soustraire beaucoup 
de papiers , surtout dans sa maison de Saint- 
Mandé, ou étoient les plus intéressans. L'abbé 
Fouquet son frère , homme d'expédition , 
vouloit que , sans s'amuser à en faire la re- 
cherche et à les. trier , on mît le feu à la mai- 
son , et qu'on anéantit, bons ou mauvais, jus- 
qu'au moindre brouillon. 

Cette étrange manière de rendre descomptes 
auroit été fort utile à plusieurs personnes. Le 
surintendant avoit la mauvaise habitude de 
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garder toutes les lettres qu'il rece voit, projets , 
demandes , remercîmens, propositions, billets 
galans : on devine ce qui pouvoit se trouver en 
ce genre dans le cabinet d'un dissipateur des 
finances , ambitieux , prodigue et voluptueux. 
Quantité de personnes des deux sexes furent 
compromises : « Car, dit madame de Motte- 
ville > il y en avoit peu à la cour qui n'eussent 
sacrifié au veau d'or. » 

Il n'y eut d'abord aucune modération dans 
les jugemens qui se portèrent sur Fouquet ; 
les malheureux ne manquent jamais de crimes . 
On disoit qu'il révéloit les secrets dé l'état aux 
Anglois , qu'il vouloit se faire par leur aide 
une souveraineté de Belle-Isle et du duché 
de Penthiëvre qu'il avoit acheté. Ses défen- 
seurs disoient au contraire qu'à la vérité il 
avoit eu dessein d'y bâtir une ville , d'en 
rendre le port sûr , mais que c'ctoit pour y 
attirer tout le commerce du Nord , priver 
Amsterdam de ce trafic , et rendre par là un 
grand service à la France. En effet, son génie 
élevé et capable de grands desseins donnoit 
assez de vraisemblance à ce projet. Ce qui 
lui fit le plus de tort fut une instruction dans 
laquelle il ordonnoit ce que ^es amis , qu'il 
nommoit l'un après l'autre , dévoient faire en 
cas qu'il fût arrêté : on la trouva à Saint- 
Mandé derrière un miroir , toute couverte de 
poussière y comme un papiermépriséet abaa- 
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donné. C'étoit une rêverie , mais qu'il avoit 
automée de quelque apparence de vérité eu 
la conservant. Or, conune ce qu'il demandoit 
à ses amis étoit des crimes de lese-majesté, il 
les mit tous dans le cas d'avoir besoin de la 
clémence du roi , qui pouvoit croire qu'il n'a- 
voit pas ainsi assigné à chacun son poste sans 
leur consentement. Cette imprudence , qui 
mit dans l'embarras beaucoup de personnes , 
aigrit d'abord les esprits contre lui ; mais , 
comme il n'avoit jamais été méchant , insen- 
siblement l'indignation se changea eu pitié , 
surtout quand on vit que ses ennemis s'achar- 
noient à le décrier dans le public , pendant 
qu'une chambre de justice , érigée à l'Arsenal , 
lui faisoit son procès à la rigueur. 

La gloire des lettres a tiré un . nouveau 
lustre de l'attachement généreux que lui 
conservèrent et que ne craignirent point de 
maçiifester dans son malheur quelques écri- 
vains renommés, .auxquels il avoit été utile 
dans sa fortune. On connoit les liaisons que 
continua à entretenir avec lui mademoiselle 
Scudéri ; les intéressantes lettres de madame 
de Se vigne à M. dePompone sur son procès; 
l'ode et la touchante élégie de La Fontaine 
sur sa détention * ; et surtout les plaidoyers 

« 

* Nymphes {de Vaux) qui lui derex yos plus charmans appas. 
Si lé loos de to4 iMrds Iiouis porte ses pas , 
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ëlocpiens de Pëlisson , son ami et son pï*pmîer 
commis. Arrêté avec le surintendant, il avoit 
été transféré comme lui à la Bastille. De sa 
prison, Péiisson ti'ouva moyen de faire per- 
cer dans le public des apologies si bien écri- 
tes, si sages, si touchantes, qu'elles jRrent 
revenir beaucoup de personnes en faveur de 
Fouquet. On reconnut le style , et l'auteur 
fut resserré p'iis étroitement. Dans «cet état , 
et malgré la gêne oii il étoit retenu, on rap- 
porte qu'il vint à bout de rendre un service 
essentiel à son bienfaiteur. Il sa voit quelques 
secrets dangereux renfermés dans des papiers 
dont il avoit eu connoissance^ Il appréhenda 
que \e surintendant, interrogé sur ces secrets, 
et ignorant que ces papiers avoient été «dé- 
truits , ne fît des aveux qui auroient pu lui 
être préjudiciables. Datis cet embarras , il 
imagina de révéler lui-même aux juges quel- 
que chose de ces secrets. Comme il ne se 
montroit qu'imparfaitement instruit , ils ne 

Tàchrs de l*adOacir , fléchisses son eonragv : 

11 aime ses sajcts, il^ect juste, il est rage ; 

Du titre de Cl^meT't , lendM-le ambitieux ; 

C'est par là que '«s'rois sml semblables anx dieux. 

Du magnanime Henri qu'il contemple la vie» 

Dès (|u'il put se venger il en perdit renyie. 

Inspires 4 Loois cette m&n»e douceur ; 

La plus belle rictoire est de vaincre son cœur; 

Oronte est à présent un objt^t de cleuience; 

S'il a cru les conseils d'aa« aV'eugle puissance, 

Il est asses puni par son sort rigoureux; 

Et c'est être innocent que d^être malheureux. 
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purent , d'après lui , fs^ire à l'accusé que des 
quesiioDS iDCertaiaes , qui le déterminèrent 
à afer les faits qu'on lui op^osoit. La procé* 
dare sur cet article fut portée jusqu'à la 
confrontation ; c'est ce que Pélis'son désiroit.* 
Il paroît devant Fouquet , et répète ce qu'il 
avoit avancé. Le surintendant , consterné de 
l'infidélité de son ami hésitoit ; mais Pélis- 
son~, reprenant la parole d'un ton ferme et 
élevé , lui dit : «* Vous ne nieriez pas si 
hardiment , monsieur , si vous ne saviez que 
tous ces papiers ont été brûlés, h Ce fut 
un coup de lumière pour le malheureux y 
qui, par l'ingénieuse adresse de Pélisson, 
évita de faire un aveu qui auroit pu le 
perdre. 

La diversité d'opinions fut grande entre 
les juges de Fouquet. Les uns le crurent 
digne de. mort .^ les autres à peine d'une 
flétrissure. On ne le trouva pas coupable 
de crime capital , si ce n'en est pas un que 
d'abuser de son état , et de prodiguer l'ar- 
gent des peuples pour son ambition et ses 
plaisirs. Les juges, n'étant guidés par au* 
cune loi touchant le genre de punition que 
mérite un pareil abus , adoptèrent ïa plus 
douce. Par arrêt du 20 décembre 1664 y 
ils le condamnèrent à un bannissement per- 
pétuel , avec confiscation de tous ses biens. 
Les ministres ne furent pas contens d*un 



lO HISTOIRE DE FRANCE. [1661] 

jugement qui n'exterminoit pas le coupable 
qu'ils redoutoient , et apparemment ils ne 
s'en cachèrent pas , puisqu'ils donnèrent 
lieu à cette réponse tranchante de Turenne. 
On blâmoit devant lui l'emportement de 
Colbert contre Fouquel , et on louoit la mo- 
dération de Le ïellîer. « Efifectivement , dit- 
il , je crois que M. Colbert a plus d'envie 
qu'il soit pendu, et que M. Le Tellier a plus 
de peur qu'il ne le soit pas. >» On représenta 
au roi que la sûreté de 1 état courroit des ris- 
ques si le surintendant restoit libre, parce 
qu'il pourroit en porter les secrets chez l'é- 
tranger. Pour éviter cet inconvénient, qui 
n'étoit pas certain , le roi commua la peine 
du bannissement en une prison perpétuelle , 
et le malheureux Fouquet fut condamné k 
traîner une vie d'ennui et d'amertume dans 
la citadelle de Pignerol. 

L'époque de la mort de Fouquet est en- 
cwe un problème. Selon les uns il mourut 
en prison , selon d'autres ce fut au sein de sa 
famille qu'il expira dans l'obscurité , et il 
auroit même été enterré aux Filles-Sainte- 
Marie de la rue Saint-Antoine ; il en est en- 
fin , tels que Gourville dans ses mémoires , 
qui le font s'évader de Pignerol et mourir en 
pays étranger. M. Fantin Desodoards , con- 
tinuateur de Velly , rapporte qu'à la prise de 
la Bastille , en 1789^ il reconnut, entre di- 
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vers monumens qui eussent pu être utiles à 
l'histoire, et qui^devinrentla proie d'une mul- 
titude ignorante , des cartes qui contenoient 
des notes sur quelques prisonniers détenus en 
cette forteresse , et qui etoient signées par des 
ministres ou autres agensdu pouvoir; et que 
l'une de ces cartes, portant le numéro 89,000, 
qu'il ne put obtenir de celui qui venoit de la 
trouver , m^is qu'on lui permit seulement de 
copier , renfermoit ces mots : « Fouquet , 
arrivant des îles Sainte-Marguerite avec un 
masque de fer. » Suivoient trois XXX , et 
au-dessus Kersadion» Ainsi s'expliqueroit , 
par Fouquet , la longue énigme du masque 
de fer , sauf les particularités romanesques 
rapportées par Voltaire , et qu'il n'a pu cons- 
tater : telles que le perpétuel usage du masque, 
et le respect des ministres devant le prison— 
nierL Ainsi encore cet événement si singulier 
n'ôfiViroit plus rien que de nature) , si en 
effet le gouvernement, après l'évasion de 
Fouquet , l'ayant fait passer pour mort , et 
l'ayant fait arrêter depuis en terre étrangère, 
a cru de sa digaité de ne pas laisser démentir 
son assertion. 

La charge de surintendant des finances fut 
supprimée lors de la disgrâce de Fouquet ; et 
Colbert, homme sévère, mis à la tête des 
finances sous le titre de contrôleur^ général , 
commenta à faire regretter la douceur de 
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Fouquet ; mais Colbert , dur pour les cour- 
tisans avides , Colbert , dont l'œil perçant ^ 
Je regard austère, le pli de front étoient si re- 
doutables à ceux qui Vabordoient , procura au 
peuple une remise de trois millions sur les 
tailles. Cette action faite à propos donna une 
grande idée de son administration , et attira 
au monarque des remercîmens qui chatouil- 
lèrent doucement son cœur, très-sensible à la 
louange. 

[1601-62] Il ne rétoit pas moins aux at- 
teintes qu'on portoit aux prérogatives de sa 
couronne. Le baron de Batteville , ambassa- 
deur d'Elspagne à Londres, avoit use de ruse 
et de violence, à l'entrée solennelle d'un am- 
bassadeur de Suède , pour prendre lé pas sur 
le comte d'Estrades , ambassadeur de France. 
Ses gens a voient coupé les traits des chevaux 
de l'ambassadeur françois ; et, pour éviter 
une pareille mésaventure , lui-même avoit 
fait doubler les siens avec des chaînes de fer , 
ce qi^i prouvoit que l'injure étoit prémiéditée. 
Il y eut des coups portés, et des hommes 
blessés et tués. Louis ytIV demanda répara- 
tion publique et l'obtint. Philippe IV envoya 
à son gendre un ambassadeur extraordinaire . 
qui , dans une grande audience , à laquelle 
furent invitas tous les ambassadeurs étran- 
gers, déclara que le roi son maître « avoit 
notifié à ses ambassadeurs et ministres d'éviter 



[i66i] LOUIS XIV. i3 

la concurrence , en ne se présentant pas dans 
les lieux où des difficultés de préséance pour- 
roi'ent s'élever entre eux et les ministres et 
ambassadeurs de France, n Le roi, se tournant 
alors vers les ministres étrangers , leur dit 
d'écrire à leurs cours ce qu'ils venoient d'en- 
tendre. C'étoi> dans le temps qu'il mortifîoit 
ainsi son beau-përe que Marie-Thérëse , son 
épouse lui donnoit un fils , par la naissance 
du dauphin Monseigneur. 

[1662-64] Une réparation non moins écla- 
tante fut exigée d'Innocent X , à roccasion 
d'une rixe entre les gens du duc de Crcqui , 
ambassadeur de France à Rome , et les Corses 
de la garde du pape. Les hôtels des ambassa— 
deurs , et même les rues adjacentes , étoieat 
alors à Rome des asiles inviolables qui favo- 
risoient l'impunité du crime. Par une morgue 
déplacée , les puissances étrangères tenoient 
fc nonneur de perpétuer cet abus, que les 
papes depuis long -temps s'efforçoient en vain 
de détruire : des difficultés à ce sujet même 
existoient déjà entre la France et le pape , 
lorsque le nouvel ambassadeur, en tolérant 
;avec affectation l'insolence et les désordres 
des nombreux François qui formoieot sa suite, 
aigrit encore les dispositions fâcheuses des 
deuxparties. Dans ces circonstances la garde 
corse , ayant arrêté quelques François qui 
troubloient la tranquillité , se les vit arracher 

XIi. a 
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des mains par les laquais du duc. Un renfort 
arrivé à la garde les força à leur tour de se 
réfugier dans leur hôtel y et , dans la rixe , il 
y eut de part et d'autre du sang de répandu. 
Jusque-là rien n'étoit répréhensible dans la 
conduite des Corses ; mais^ dans la fureur dont 
ils étoient animés , rencontrant à leur retour 
l'ambassadrice qui rentroit au palais, ils ti- 
rèrent sur le carrosse , tuèrent un page et 
blessèrent plusieurs domestiques. Le duc de 
Créqui sortit de Rome et demanda justice. 
Quatre mois se passèrent en négociations. Le 
pape crut beaucoup accorder en faisant pendre 
un Corse et un sbire , et en destituant le car- 
dinal Imperiali , gouverneur de Rome, comme 
coupable de négligence dans cette affaire : miais 
le roi de France ne fut pas satisfait. Il s'empara 
d'Avignon et du Comtat , et menaça de faire 
passer une armée en Italie. Le souverain pon- 
tife, voyant l'empereur et Venise occupés 
contre les Turcs , et l'Espagne par le Portu- 
gal, reconnoissant qu'il n'avoit aucun secours 
à attendre de ces puissances , et craignant de 
se voir assiéger dans Rome , s'engagea à tout 
ce qu'on voulut. Le traité fut conclu à Pise: 
Le pape fut obligé de promettre , moyennant 
la restitution de ses avances , la réintégration 
du duc de Parme dans les duchés de Castro et 
de Ronciglione , d'exiler son frère 'Mario 
Chigi , général de ses troupes , de casser la 
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garde: corse ^ d'élever dans Rome une pyra- 
mide avec une iDScription contenant le récit 
de l'oflense et de la réparation ; et enfin d'en* 
voyer en France le cardinal Fiavio Chigi , 
son neveu, faire ses excuses au monarque. Ce 
fut, remarque un historien , le premier légat 
de la cour romaine qui ait été envoyé pour 
demander pardon. 

Le roi travailloit tous les jours avec ses 
ministres, ou ensemble ou séparément; se 
levoit à huit heures, paroissoit à dix , tenoit 
conseil, en sortoit à midi. Apres lar messe, 
ce qui restoit. de temps jusqu'au dîner il le 
donnoit au public , ou aux reines dans leur 
appartement. A la suite du repas des con* 
Yersations , et encore quelques audiences. Il 
écoutoit patiemment et très-attentivement , 
et congédioit avec un air de bonté. Certains 
|ours la chasse , d'autres la comédie et des 
concerts , peu de jeu, et jamais de ceux aux- 
quels le hasard préside. Le souper étoit son 
repas de préférence ; il le prolongeoit volon- 
tiers , et, selon la saison et les circonstances , 
il le faisoit suivre de petits bals. 

[1664-66] Ils n'étoient pas difficiles à for- 
mer , parce qu'il y avoit à la cour une troupe 
de filles d'honneur attachées aux maisons des 
reines et des princesses. Entre elles se trouvoit 
mademoiselle de La Yalliëre; « La Yalliëre , 
si touchante , si intéressante , si tendre , dit 
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madame de Sëvigué , et si honteuse de l'être. » 
Le roi en fit la connois^a.iCe chez Henriette 
d'Angleterre sa bellp— «^œur , à laquelle elle* 
étoit attachée. Jl y avoit entre Henriette et lé 
monarque son beau -frère une grande in- 
timité^ qui, saus passer les bornes d'une ga- 
lanterie délicate , inspira de la jalousie à 
Monsieur, au point que la reiue mère jugea 
à propos d*eu faire des remontrances au roi 
son fils. Henriette étoit eiijouée, pleine de 
grâces , et liée avec la comtesse de Soissons , 

Îui savoit faire naître et assaisonner les plaisirs, 
la jeune reine , réservée, de'vote et. assidue 
auprès de la reiue mère sa tante , se trouvoit 
rarement dans cette compagnie folâtre oii 
Louis se plaisoit de préférence. Les deux 
dames qui la présidoient furent long-temps 
persuadées qu'elles seules attiroieut les soins 
du monarque. Ainsi que son épouse, elles ne^ 
s'aperçurent du vrai motif de son assiduité à 
leur cercle que les dernières de la cour. En 
blâmant la foiblesse de La Yallière , si ten- 
dre , et si malheureuse par sa passion , on doit 
dire qu'elle ne s'y livra jamais , sans être rap- 
pelée à la vertu par des scrupules qu'elle ne 
craignoit pas de rendre publics , comme pour 
se punir elle-même par les éclats de son re- 
pentir. 

La passion de Louis ne l'occupoît pas tel- 
lement qu'il ne songeât à sa gloire : on peut 
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mettre entre les moyens qu'il employoit pour 
y parvenir la protection éclatante qu'il donna 
auisayans.Nt)n-seulemeut il accorda d^s grati- 
fications considérables à ceux de son royaume, 
mais il étendit sa libéralité jusque sur les 
étrangers, dont quelques-uns, sans s'y at- 
tendre, reçurent des présens aussi bonorables 
pour lui que pour eux. Les sciences ci rculoient 
assek dans le royaume pour qu'en général on 
fût devenu curieux d'en suivre les progrès. 
Ce goût trouva à se satisfaire dans un journal 
( le journal des Savans ) , dont un conseiller 
9M parlement de Paris , nommé Denys Salo , 
fut l'inventeur ; il a été le modèle de ceux 
<^m l'ont suivi. Colbert , qui favorisoit volon- 
tiers les entreprises utiles , établit ou encou- 
ragea les manufactures ; on lui doit celles des 
tapisseries des Gobelins, des draps fins de 
Louviers , des points de France de Paris , et 
des places de Cherbourg , puis de Saint- 
Cobm. Il se prêta aussi au goût de Louis pour 
les constructions, et fît commencer le canal 
de Languedoc , l'Observatoire , l'hôtel des 
Invalides , -le jardin des Plantes , la façade du 
Louvre et le château de Versailles , ce lieu 
ingrat , oii des millions employés avec une 
itiagnificenee digne du monarque , de son 
siècle et de sa nation, ont été le prétexte de 
lïien des déclamations, peut-être aussi erro- 
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nées dans leurs moti6 que dans leurs calculs *. 
L'économie, et principalement les vues 
saines du ministre sur tout l'ensemble de 
l'administration , pourvurent non-seulement 
à ces coûteuses entreprises , mais encore et à 
l'acquisition de Dunkerque, qui se fit au 
même temps , et dont le commerce prodi-- 
gieux répandit la vie et l'abondance dans le 
royaume , et à des achats considérables de 
blés , qui furent distribués aux malheureux 
dans un instant de disette , et enfin à la dé-« 
pen^e des carrousels et des fêtes, dont un roi 
jeune et magnifique amusoit alors ses loisirs, 
nien cependant n'étoit plus déplorable que 
l'état des finances lorsque Golbert fut appelé 
à en prendre la direction. Depuis la retraite 
de Sulli , tous les ministres qui l'avoient 
remplacé n'avoient connu de méthode , pour 
subvenir à de nouveaux besoins , que d'ëta- 

* Si Ton en croit 'an manuscrit possédé, au rap- 
port de Pabbé de Saint-Pierre, par un M. Guillau- 
mot. architecte, et qui auroit été fait sur des arrêtés 
. de la chambre des comptes pendant les vingt-trois 
années des grands travaux de Louis XIV, depuis 
1664 jusqu^en '1687, ces bâtimens ont coûté trois 
cent sept millions à 26 livres le marc , ce qui feroit 
actuellement le double. On tel résultat parolt peu 
croyable ; aussi a-t-il été contesté il y a quelques 
années dans les papiers publics , et réduit au moins 
au dixième. 
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blir de nouveaux impôts , sans s'inquiéter 
d'ailleurs s'ils nuisoient au commerce ou à 
l'industrie , et s'ils ne tarissoient pas quelque 
autre source du trésor public. Mais c'étoit 
peu que ce premier désordre : toujours pres- 
sés d'argent , à peine les édits étoient-ils ren- 
dus que les surintendans en trafiquoieut à vil 
prix avec les traitans , ou que , sans égard à 
la disparité future des besoins et de la recette, 
ils abonnoient l'impôt à grand marché aux 
villes ou aux provinces qui vouloient bien s'en 
rédimer. Par le cours naturel des choses , il 
résulta de ces opérations qu'à mesure que les 
impôts s'accrurent la recette du trésor dimi- 
nua. Ainsi l'on reconnut , en 1660 , que bien 
3ue les droits des douanes fussent augmentés 
epuis trente ans de soixante pour cent , leur 
produit étoit moindre qu'avant l'augmenta- 
tion ; que les tailles , montées à cinquante- 
sept millions , rêndoient moins qu'en 1620, 
qu'elles n'étoient portées qu'à vingt ; et qu'en- 
fin, quoique la totalité des recettes allât à qua- 
tre-vingt-dix millions , le revenu de deux 
années etpit absorbé d'avance. 

A ce chaos , qui menaçoit de tout englou- 
tir 9 le nouveau ministre opposa d'abord une 
chambre de justice qui rechercha la conduite 
des financiers , et qui , les poursuivant dans 
tous les subterfuges dont ils usèrent pour dé- 
rober la connoissance de leurs malversations, 
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leur fil restituer des sommes considérables. 
Les douanes, presque généralement reculées 
aux fronlîën»s, des taxes calculées sur les be- 
soins de l'industrie, une protection particu- 
lière accordée au couinierce national , qui fut 
déchargé des droits imposés aux navigfiteurs 
étrangers; la suppression d'une foule de char- 
ges inutiles , qui enlevoient des contribuables 
à la taille ; la réduction des rentes acquises à 
vil prix, réduction qui suscita des clameurs 
et des haines que méprisa le ministre; l'ordre 
enfin qui bannit toutes les transactions téné- 
breuses usitées jusqu'alors firent le reste , et 
augmentèrent tout d'un conp la fortune de 
l'état , sans augmenter la charge des peuples. 
Le roi , percevant la totalité de son revenu , 
et n'acquittant que les obligations exactement 
dues , se trouva un excédant de recette qui 
monta à quarante-cinq millions en 1662 , à 
cinquante-u:i millions en i663 , et qui s'ac- 
crut ainsi d'année en année, jusqu'en ,1676, 
que les contributions , montant à cent mil* 
lions, et les charges à vingt-six seulement, il 
y eut un excédant de recette de soixante-qua- 
torze millions : alors les rentes sur l'état se 
trouvèrent aussi réduites à sept millions. 

La guerre, à laquelle s'opposoit le ministre 
économe , et qu'appeloit au contraire l'ambi- 
tieux Louvoia, fils de Le Tellier , à qui son 
père avoit fait passer son emploi , vint inter- 
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rompre ce concours prospère : dès 1671 la 
dépense surpassa la recette de ueuf millions ; 
et m les impôts que Colbert avoit fait sup- 
primer , et que la forcé des circonstances con- 
traignit de rétablir, ni huit mi'Dions de rentes 
qu'il créa sur la ville pendant la durée de son 
ministère, né purent ramener «l'équilibre. 
Une erreur d*administration , erreur que fa- 
vorisoient les préjugés du temps , et au-des- 
sus desquels il ne put s'élever , contribua 
peut-être encore à accroître les di£EicuItës et 
à neutraliser ses grandes vues d'amélioration : 
ce fut le défaut de liberté oii il laissa le com- 
merce intérieur des blés. Le laboureur, mal- 
aisé parce qu'il trouvoit peu de débouchés, 
cultiva peii , et ne put rendre qu'un prix mo- 
dique de ses fermages ; le propriétaire , force 
ainsi à être économe , ne put seconder par la 
consommation les efforts de l'industrie , et 
l'état , par une conséquence nécessaire , ne 
put imposer que des taxes médiocres , qui fu- 
rent payées malaisément. 

Au temps même de ces utiles réformes et 
de ces vastes entreprises , l'ardeur du soldat 
françois étoit entretenue par diverses petites 
expéditions milita^ires. Le duc de Lorraine , 
toujours livré à la mobilité de son caractère 
inconstant , avoit à peine été réintégré dans 
ses états , que , par un traité qu^l fit avec 
Louis Xiy , il l'institua son héritier , moyen- 
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nant que les princes lorrains seroient héritiers 
eux-mêmes de la couronne de France , à dé- 
faut des Bourbons ; et , pour gage de l'exécu- 
lion de cet engagement , il convint de livrer 
Marsal. Mais le neveu de Charles , d'une 
part , et les princes légitimés de France , 
d'une autre , protestèrent contre cet accord ; 
en sorte que le parlement ne le vérifia pour 
avoir son exécution que sous la clause que les 
parties intéressées y auroient accédé. Charles, 
qui se repentoit déjà de la religion qu'il avoit 
prise , profita de cette ouverture pour se res- 
saisir de Marsal. Mais le roi, piqué de ce 
procédé violent , se rendit lui— même en Lor- 
raine pour se remettre en possession de la 
place. Le siège en duroit depuis onze jours , 
lorsque le duc , transigeant de nouveau avec 
le roi , donna ordre de lui livrer la ville , et 
rentra à ce prix dans le reste de ses états» 

La faveur dont Colbert se proposoit d'in- 
vestir le commerce national avoit déjà fait 
conclure avec les Hollandois une alliance 
protectrice du commerce des deux peujîles» 
Dans les mêmes vues on résolut de purger la 
Méditerranée des corsaires barbaresques qui 
Tin festoient. Cette opération fut confiée au 
duc de Beaufort, qui battit deux fois leur 
flotte , la resserra dans leurs ports , et s'em- 
para même de Gigeri , au royaume d'Alger. 
On se proposoit d'y former na établisse- 
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ment : le défaut de vivres et de munitions fit 
avorter ce projet. 

A la sollicitation de FempereurLéopold , une 
expédition plus brillante fut dirigée contre 
les Turcs. Les François, qui en firent partie 
sous les comtes de Goligni et de La Feuillade, 
eurent une grande partie de l'honneur de la 
campagne de i664* A la journée décisive de 
Saint-Gothard, oii Montécuculli défit com^ 
plëtement le grand-visir Ahméd-Koupi^uli , 
ils repoussèrent les Turcs des bords du.Raab, 
et soutinrent le centre des Allemands, prêt 
à être enfoncé. De la gauche qu'ils occu- 

E oient ils se portèrent sur ce point , et tom- 
ant avec furie sur les janissaires , ils leur 
arrachèrent une victoire que ceux-ci procla- 
moient déjà. Par le détail que Montécuculli 
nous a laissé de cette action dans ses mé-* 
moires, on peut juger à combien peu tient 
souvent le sort des combats. Il avolie en 
effet que , sans la valeur éprouvée des Fran- 
çois et de quelques régimens de l'empereur , 
qui permit d'opposer l'art et le courage aux 
efforts de la multitude , l'armée étoit prise en 
flanc sur les ailes , et là bataille infaillible- 
ment perdue. Si même elle eût duré plus 
long- temps , ou eût manqué de poudre ; et , 
faute de vivres , on ne put profiter de la vic- 
toire, autant que les circonstances y don- 
noient occasion. Elle amena cependant une 
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trêve de vingt ans entre la Turquie et l'Au- 
triche. Au reste, les François furent mal 
récompensés de leur bravoure : les ministres 
impériaux leur donnèrent les plus mauvais 
quartiers d'hiver; et ils les fatiguèrent .de 
telle sorte , par des marches et des contre-mar- 
ches, que d'un corps de six mille hommes il 
en revint peu en France ; preuve de la secrète 
inimitié que, malgré l'alliance et la paix, 
les maisons de France et d'Autriche nour- 
rissoient entre elles. 

Il n'y en avoit pas une moindre entre les 
Anglois et les François. Aussi , malgré la 
bonne intelligence des deux rois, liés entre 
eux par le mariage de Monsieur , on aperce— 
voit chez les insulaires des symptômes de 
jalousie à42occasion de ' l'établissement des 
compagnies des Indes Orientales et Occiden- 
tales, établissement qui annonçoit sur le 
conunerce des vues dont ils commençoiept à 
s'inquiéter. 

Sur des causes assez frivoles, les Anglois 
étoient alors en guerre avec les HoUandois* 
Ceux-ci , en vertu de leur alliance , réclame* 
rent les secours du roi contre l'Angleterre. 
Louis avoit intérêt de ménager Charles , pour 
qu'il ne s'opposât point à des projets qu*il 
avoit formés sur les Pays-Bas. mais le texte 
du traité étoit formel : Louis déclara donc la 
guerre ; mais , par un accord secret entre le^ 
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deux momunnies, ce fut un acte illusoire; 
et , soit politique de laisser affoiblir les deux 
marines Tiine par l'autre , ou hoate de nxéler 
les foibles embarcatioos françoises aux vais* 
seaux de ses alliés , le duc de Beaufort , qui 
de voit rejoindre les HoUandois après rexpé- 
dition de la Méditerranée , ne parut pas dans 
rOcëan , et les laissa vider eux-mêmes leurs 
différends, en des combats qui firent la gloire 
des généraux opposés : le duc d'Yorck , le 
prince Robert et le doc d'Albemarle^du côté 
des Analois ; Opdam , Corneille , Tromp , fils 
du célèbre Martin , et surtout Rujter , du côté 
des Hollandois. Ce dernier porta l'alarme sur 
toutes les côtes de la Grande-Bretagne , me* 
uaça Londres en remontant la Tamise jusqu'à 
Chatam , à quatre lieues de cette capitale, et fit 
brûler par CorneilledeWitplusieurs vaisstaux 
anglois, jusque sous ses murs mêmes. Ces 
expéditions, aussi l»ardies qu'heureuses, ame- 
nèrent en 1667 ^^ P'^^ ^ Bréda , qui ter- 
mina , après troiS" ans d'hostilités sans résul- 
tats, une guerre entreprise sans motifs. La 
France , par les stipulations du traité , recou- 
vra l'Acadie, dont les Anglois s'étoient em- 
parés quelques années auparavant. 

Ces diverses opérations étoient trop peu 

importantes pour détourner le monarque 

des plaisirs et t)és. améliorations de la paix. 

Parmi ces dernières on ne doit point oublier 

Xll 3 
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les colonies de Cajennè et du Canada , la 
police de la capitale et son éclairement , l'in- 
stitution des académies de peinture , de sculp- 
tureet des sciences , l'exacte discipline établie 
parmi les troupes, qui reçurent alors Tuni- 
fbrme , et qui cessèrent <f être la terreur du 
citoyen; l'ordonnance enfin de 1667, sur la 
procédure civil<e\ ordonnance qui illustra ses 
rédacteurs * , et qui fut suivie, en 1669, de 
celle des eaux et forêts , pour la conservation 
des bois et le service de la marine ; et , en 
1670 , de celle qui règle la procédure en ma- 
tière criminelle. 

[1666] Pendant le cours de ses travaux , 
Louis perdit Anne d'Autriche sa mère , qui 
mourut le 20 janvier 1666. Depuis trois ans 
sa santé s'altéroit. Une humeur vicieuse , qui 
couroit dans ses veines , s'étoit fixée sur le 
sein , et avoit produit un cancer. Cette mala- 
die , si redoutable par les douleurs qui l'ac- 
compagnent, si fatigante par les remèdes 
qu'elle réclame , si incommode enfin par l'in- 
fection qui en est une suite, fut affreuse pour 
lia reine , qui craignoit aussi excessivement les 
mauvaises odeurs qu'elle aimoit les bonnes. 

* Le chancelier Segaisr , le maréchal de Ville- 
roi, MM. ColberC, d'Aligré, Lézeau, de MachaaJt, 
(le Sève, Menardeau, de MuraDgis, l*oncet. Bou- 
cherai , de La Margaerie , -Puss^'t , oncle de Col- 
bert, Voisin, Hotman et Marin. 
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Cette princesse ëtoi't d'une délicatesse singu- 
lière sur tout ce qui concemoit le soin immér 
diat de sa personne. On avoit de la pe^ne à 
lui trouver de la batiste assez fine pour lui 
faire des chemises et des draps. Le cardinal 
Mazarin, la plaisantant sur ce défaut , lui di- 
soit que , u si elle étoit damnée , son enfer 
seroit de coucher dans des draps de toile de 
Hollande. » « 

Elle avoit éprouvé bien des vicissitudes 
dans sa vie; tantôt tourmentée par un ministre 
in[ipérieux , et pour lors l'objet de la compas- 
sion des peuples ; tantôt outragée par ce même 
peuple, devenu frondeur et mutin. Malgré 
ces excès, qui auroient dû l'aigrir contre la 
nation, elle fit la guerre à l'Espagne., comme 
si elle ne l'avoit pas aimée : aussi eut-elle la 
satisfaction de voir la nation détrompée 
rendre à la fin justice à ses qualités estimables. 

Anne d'Autriche passa les dernières années 
de sa vie dans le calme de la vertu , unique- 
ment occupée à faire le bien et à le procurer, 
sans se m^er en rien du gouvernement; 
modération admirable après une si longue 
habitude décommander. Ses aumônes étoient 
très-abondantes. Pendant sa maladie, elle 
montra la plus grande patience. Les per- 
sonnes qui l'approchoient ne s'apercevoient 
de ce qu'elle souffroit que par des mouve- 
mens involontaires, et troujoient toujours 
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sur son vîsdge le sourire de la bienveillance. 
Elle s'acquitta des devoirs de la religion avec 
une ferveur qui édifia toute la cour. Le roi, 
[a reine, Monsieur et Madame ne la quittè- 
rent pas , et jusqu'au dernier moment elle fit 
connoître par ses regards attendris combien 
leurs soins assidus lui étoient agréables. Les 
larmes de ses enfans la consoloient. Elle ne 
montra quelque attachement à la vie que pour 
eux , et elle nt biéu sentir que le sacrifice de là 
royauté n'étoit pas ce qi^î lui coùloit 1^ plus. 
Qu'est-ce qu'une couronne quand on m:etirt ? 
Le roi la regretta sincèrement et avec rai- 
son. Aucune femme n'a porté plus loin les 
attentions maternelles. Malgré les embarras 

?ue lui donnoient les guerres civiles pendant 
enfance de son fils , elle ne se déchargea sur 
personne de ce qu'elle pou voit faire elle- 
même. Elle présidoit aux leçons du premier 
âge , y joignoit des instructions particulières, 
veilloit assidûment à ne point souffrir auprès 
de lui des personnes capables de lui taire 
prendre des habitudes vicieuses. Reboùlet re- 
marque qu'elle eut beaucoup de peine à le 
corriger de celle de jurer. Elle n'en eut pas 
moins à lui faire perdre ce qu'elle appeloit la 
sécheresse , qu'il tenoit de s<on père , et elle 
réussit à lui donner, sinon la douceur de ca-* 
ractère et l'aménité qu'elle ppssédoit plus 
qu'aucune autre de son sexe , au moins cette 
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fleur d'urbanité qui le rendoit , quand il von- 
loîty le plus aimable des monarques. Tout en 
lui inspirant des sentimens nobles et élevés -, 
elle l'accoutumoit à ne pas se laisser éblouir 
par l'éclat de la couronne ; elle grava dans 
son cœur un respect sincère pour Ta religion, 
qu'il révéra toujours, lors même qu'il s'éloi- 
gnoit de ses principes ; heureuse si elle avoit 
pu modérer la fougue de sa passion vohip- 
tuense , qui ne fît au contraire que s'accroître, 
et qui l'entraîna dans des égaremens que l'hi^ 
toire , protectrice des moeurs , ne doit pas dii^ « 
simuler ; 

La Valliëre subjuguée n'étoit plus cette fille 
timide qui n'osoit se montrer, et croyoit que 
chaque regard qui toniboit sur elle étoit un 
reproche. Moins à la vérité par goût que pour 
obéir à son amant , et par tendresse pour ses 
enfans , elle avoit accepté le titre, le rang et 
les honneurs de duchesse , et mademoiselle de 
Blois et M. de Yermandois s'élevoient pu- 
bliquement sous ses yeux. 

[ 1666-67] ^*^^* > pendant qu'elle se croyoit 
assurée de la tendresse de &on amant, une ri- 
vale lui enlevoit secrètement son cœur, le seul 
bien de toute sa fortune qu'elle estimât^ Cette 
rivale étoit Adélaïde de Mortemar, duchesse 
de Montespan. Elle prit insensiblement l'ha- 
bitude , étant dame du palais , de tenir corn-- 
pagnie à la reine lorsqu'elle attendoit le roi 

3. 
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après le jeu ou d'autres amusemens de la soi- 
rée. Celui-ci s'accoutuma aussi à causer avec 
elle quand il rentroit. Elle étoit mordante , 
caustique , conteuse spirituelle , et contrefai- 
soit très- plaisamment. On crut quelque temps 
que le roi ne larecherchoitque pour ces agré- 
xnens ; la reine elle-même en étoit persuaaée, 
et n'avoit pas le moindre soupçon d'un autre 
motif de liaison avec son mari , p2|rce que ma- 
dame de Moiitespan étoit de toutes ses dévo- 
tions ; mais le public malin ne pensoit pas 
favorablement de sa vertu. 

Son intelligence avec le roi , d'abord très- 
réservée , devint insensiblement plus libre. La 
Yaliière ne manqua pas de s'en apercevoir ; 
elle en fît ses plaintes , qui furent mal écou- 
tées. Dans son dépit elle prit brusquement 
le parti de quitter la cour, et alla s'enfermer 
dans le couvent des filles de Sainte-Marie à 
Chaillot. Louis lui envoya Colbert, et Lau^un 
qui jouoit à la cour le rôle de favori ; Col- 
bert , qu'il supposa avoir du crédit sur son 
esprit , parce qu'il étoit chargé du soin de ses 
enfans; Lauzun, apparemment parce qu'il 
étoit singulièrement doué du talent de la per- 
suasion. Ils réussirent en effet et la rame- 
nèrent. La Vallière reprit des chaînes dont 
elle sentit a\ors la pesanteur , sans pouvoir 
encore les haïr, et elle continua de les traîner 
douloureusement à la cour, jusqu'au moment 
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où , par un élan généreux , elle vint à bout de 
les rompre. 

Ces intrigues se passoient à Saint-Germain 
que le roi habitoit , à Versailles qu'il bâtis- 
soit , et dans ses voyages sur la frontière de 
Flandre. Il y étoit appelé par la guerre qu'il 
avoit entreprise contre l'Espagne. Une des 
conditions expresses du traité des Pyrénées 
étoit que la France ne donneroit aucun se- 
cours à la maison de Bragance rétablie sur le 
trône de Portugal , et qui faisoit tous ses ef- 
forts pour s'y maintenir^ contre ceux de Phi- 
lippe iV 9 roi d'Espagne ^ pour la renverser. 
On observera que la lutte entre ces deux 
puissances fut l'origine et l'occasion des éta- 
blissemens des Anglois hors de chez eux. Le 
Portugal, déjà mal secondé par la France 
avant la paix de celle-ci avec l'Espagne , l'é- 
toit encore plus foiblement depuis cette paix, 
par l'espèce de honte qu'eut Louis XIY de 
manquer sitôt à un de ses principaux articles. 
Les secours qu'il fit passer se bornèrent à ciuq 
à six cents oificiers , destinés à discipliner les 
Portugais , et à la tête desquels étoit un Alle- 
mand , le comte de Schomberg , qui fut de» 
Suis maréchal de France , et à qui sa qualité 
'étranger permettoit de prendre de sem- 
blables eng^gemens. Mais quelques talens 
qu'eût ce général , et quoiqu'il fut dirigé par 
les conseils que lui faisoit passer Turenne , à 
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qui le roi avoit confié la suite et ]es détails de 
cette opération , il falloit des moyens plus ef- 
ficaces pour sauver le Portugal , et ia régente 
les chercha en Angleterre. Charles II de*- 
manda ou accepta en lôôs la main de Ca- 
therine de Bragance , sœur du jeune roi Al- 
phonse , que ses vices tardèrent peu à préci- 
Înter du trône. Catherine apporta à Charles II 
a ville de Tanger eu Afrique, a laquelle on 
ajouta presque aussitôt la ville de Bombay en 
Asie. De leur colé, les Angloîs donnèrent 
au Portugal un million de crusades, et lui en- 
voyèrent une escadre et des troupes. Ainsi , 
moyennant cette cession et la conquête de la 

. Jamaïque qu'ils avoieut faite snr les Espagnols 
en 1654, au temps de Cromwell, les Anglois, 
qui jusqu'alors n'avoient eu aucun établisse- 
ment hors de chez eux , se trouvèrent possé- 
der en dix ans de temps des points d'appui 
respectables dans les quatre parties du monde. 
[1667-68] Philippe IV, roi d'Espagne > 
étoit mort à la fin de i665, quelques mois 
avant sa sœur , et laissant un fils de quatre 
ans , Charles II , prince d'une santé fragile , 
qui commença a régner sous la tutelle de sa 

' mère. Tant que vécut Anne d'Autriche , 
Louis , par égard pour elle , manifesta foi- 
blement le projet qu'il avoit conçu de s'ap- 
proprier , à titre d'héritage , quelques por- 
tions de la monarchie espagnole. Mais lors- 
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qu'elle fat morte, la hauteur de ses prétentions 
tarda peu à amener la guerre. Celle-ci avoit 
été prévue des la paix des Pyrénées. £l]e 
trou voit ses motifs dans les deux clauses prin- 
cipales du contrat de mariage du roi : savoir, 
dans la renonciation de Marie-Thérëse à tous 
biens et successions de leurs majestés catho- 
liques , et dans le paiement dé la dot , sur le- 
quel la renonciation étoît fondée. Or , quant 
au second article , malgré des instances faites 
par le roi , les trois tiennes fixés par le coo* 
trat de mariage pour le paiement étoient plus 
qu'échus , sans qu'on eût seulement songé à 
entrer en compte ; et , disoient les François , 
M Point de paiement, point de renonciation.*» 
De plus , ajoutoient-ils , quand même le dé- 
faut de paiement n'annuleroit pas la renon- 
ciation , quelque généralité qu on se soit ef-* 
forcé de lui donner, elle n'envelopperoit pas 
les biens de la maison d'Espagne situés en 
Brabant , à cause d'une coutume particulière 
du pays , conçue eu ces termes : « Si un 
homme et une femme ont des enfans , et que 
l'un des deux vienne à mourir , la propriété 
des fiefs , venant du côté du plus vivant , passe 
à l'enfant ou aux enfans provenant de ce ma- 
riage , et le plus vivant n'a plus aui mêmes 
fie» qu'un usufruit héréditaire. » Or Marier 
Thérèse, épouse de Louis XIY, étoit le seul 
eu&nt restant du premier mariage de Phi-^ 
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lippe IV avec Elisabeth de France , fille de 
HeDri IV. Du moment de la mort de sa 
xnëre , elle $e trouvoit donc saisie des fiefs du 
Brabant , dont son père n'étoit qu'usufruitier 
héréditaire. Ces fieis , quelque étendue qu'on 
eût donnée à la renonciation , ne pouvoient 
pas y entrer , puisque dans le temps de son 
mariage elle en étoit déjà en possession , et 
que la clause du contrat de mariage ne la fai- 
soit renoncer qu'aux héritages et successions 
de leurs majestés catholiques. 
. Louis Xiy demandoit donc à Charles TI 
son beau-frère la succession entière du du- 
ché de Brabant et de ses annexes, la seigneurie 
de Malines , la Haute-Gueldre , Namur, Lim- 
bourg, les places au-delà de la Meuse, L'ar- 
tois j le Cambrésis , le Hainaut , le duché de 
Luxembourg , enfin tout ce qui étoit de la 
coutume de Brabant. Quant au reste de la 
succession provenant de la maison de Bour- 
gogne, il prétendoit que son épouse, seul re- 
Î'eton du premier lit de Philippe IV, devoit 
es partager avec son frère Charles II , ' et sa 
sœur Marguerite-Thérèse du second lit, sans 
qu'on put lui opposer sa renonciation , puis- 
qu'elle étoit annulée par le défaut de paie- 
ment. 

Louis Xiy appuya ces raisons de trois ar- 
mées qu'il fit passer en Flandre, au milieu 
de l'année 1657. Il se mit à la tête de la plus 
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nombreuse, commandée par Turenne, que 
le roi avoit fait maréchal général dès l'aa 
1662. Le galant monarque mei^ k cette ex- 
pédition , qui reçut le nom de prise de pos- 
session , la reine son épouse , avec une cour 
leste et brillante. On y alloit gaiement, comme 
des collatéraux et trop souvent des héritiers 
directs vont pour recueillir une succession^ 
Les troubles de la minorité de Charries II , la 
guerre de Portugal qui absorboit la majeure 
partie des forces de la monarchie , et la re- 
cette précaire des galions , épiés sans cesse 
Sar les flibustiers qui parurent alors , et qui 
ésoloient toute l'Amérique espagnole , neu- 
tralisèrent tout moyen de résistance en Flan- 
dre. Aussi n'y en eut-il point : aucune armée 
n'y tenoit la campagne pour protéger les ville» 
menacées, qui furent toutes abandonnées aux 
foibles ressources de leurs garnisons. Il n'y 
eut qu'une seule action de cavalerie , oii le 
marquis de Créqui, frère de l'ambassadeur 
de Rome , battit Mârsin , resté au service de 
l'Espagne, et le prince de Ligne, qui avoient 
essayé de ravitailler Lille. Le roi en deux mois 
prit Charleroi , Binch, Mons, Ath, Douai , le 
fort de Scarpe, Tournai , Oudenarde, Lille , 
Armentières , Courtrai , Furnes , et leurs dé^ 
pendaûces. Pourvu de ces nantissemens , le 
vainqueur s'arrêta , et retourna à Paris à la 
fin d'août, laissant aux nations étonnées à 
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réfléchir sur ce qu'elles, avoient à. craindre 
d'un jeune conquérant si actif et si heureux. 
En revenant 9 il remit aux ministree espa- 
ça ois un plan de pacification qui c<mtenoit 
faltèrnative de lui laisser ce qu'il avoit pris, 
ou de lui accorder d'autres places qu'il spé- 
cifioit. 

[1668] Ces propositions donnèrent lieu à 
une négociation, dans laquelle les HoUaadois, 
qui commençoient à craindre le voisinage trop 
prochain du conquérant , se montrèrent pli^ 
tôt arbitres impérieux que médiateurs. Pour 
hâter la décision, le roi, ayant sous lui le 
|>rince de Gondé, remis en activité par la 
jalousie de Louvois, le maréchal de Turenne 
et Bouteville, devenu duc de Luxembourg, 
ami et élève du prince, s'ctoit porté lui--méme 
au cœur de Thiver en Franche-Comté, dont 
il s'empara en un mois. La crainte que ses 
succès iuspirèrent détermina leurs hautes 
puissances à faire avec l'Angleterre et la 
Suède un traité qu'on appela la triple al- 
liance. Ces puissances réunies s'engageoient 
À forcer Louis XIV à ne pas pousser plus 
avant ses conquêtes en Flandre , ou à accepter 
des compensations qu'on lui fixoit; et, s'il 
ne consentoit pas à ces arrangemeus , elles 
s'obligeoient k lui faire la guerre par terre et 
par mer. 

Louis fut très-piqué de ce complot mena- 
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çant, tramé principalement par les Hollan- 

doitf : il les auroit volontiers brusques en fai- 

sant irruption sur leurs tei^s^ dont il n'étoît. 

pas loin; niais il craignit que la marine qu'il^ 

formoil , exposée dans son enfance à celle 

plus qa'adulte des trois puissances , ne périt 

en naissant. Il accepta donc la paix. Elle fut 

signée à Aix-la-Chapelle, le a mai 1666. Deg 

neuf articles qui composent le traité , il nWr 

^n a que trois à remarquer, savoir : le troi- 

sièiue , portant cession à la France de toutes 

les villes conquises par elle ; le quatrième , 

qui restitue la Franche-Comté à 1 Espagne ; 

et le^uitième surtout, qui conserve aux par« 

lies contractantes tous les droits résultans du 

traité des Pyrénées. Ce qui fut accordé au roi 

tn Flandre étoît bien inférieur à ce qu'il s'é* 

toit promis ; aussi garda-t-il un vif ressenr 

timent contre les Hollandois qui le forçoîent 

de s'en contenter. 

* [1669] Xi'époqne de la paix d' Aix-la- 
Chapelle fut aussi celle de la paix dite de 
Clément IX, qui mit fin pour trente ans aux 
discordes religieuses qui depuis plus de vingt 
agttoient Téglise de France. En i64o avoit 
paru un ouvrage posthjume de Jansénius , 
évêque d'Ypres , lequel l'avoit décoré du nom 
4'Auguslinus, comine renfer^lant la doctrine 

De fkannêùi, bist. d» Féaéloni d'ATtigni; 
dog.'ii« 

XII. 4 
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ie ce përe de l'église sur l'accord impëDétrable 
-de la grâce et de la liberté. Son système , 
suivaût Bergier , se réduit à ce point capital , 
que le plaisir, mobile unique de l'homme 
depuis sa chute, inévitable quand il vient et 
invincible quan4 il est venu , porte l'homme 
a la vertu s'il vient du ciel ou de Ja grâce , et 
au vice s'il vient de la concupiscence; et 
que la volonté est nécessairement entraînée 
-par celui des deux qui est le plus fort : d'où 
il résulte que l'homme fait invinciblement , 
.quoique volontairement, le bien ou le mal , 
selon qu'il est dominé par la grâpe ou par la 

-cupidité ; et qu'il ne résiste jamais ni àj'une 
ni à l'autre. Le pape, au jugement duquel 
l'auteur lui-même avoit déféré son livre , le 
condamna en 1642 , comme renouvelant les 

'erreurs de Baïus , proscrites soixante ans au- 
paravant ; miiis m l'ouvrage ni la condam- 
nation n'avoient fait de sensation en France , 
lorsque l'abbé de Saint-Cyran, ami de Jan- 
sénius , et après lui le jeune Arnaud , disciple 
de l'abbé , essayèrent de faire goûter les opi- 
niods de l'évlqùe , sans qu' on voie trop 
quel avantage il en pouvoit résulter pour 

• l'hompie, ni quelle gloire pour Dieu. Au reste, 
s'ils firent des adeptes, ils rencontrèrent aussi 
des adversaires. 

Nicolas Corjoiply.jSyn^ic de la faculté de 
théologie de Paris , dénonça , en 1649.9 Taf- 
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fectation 4^ la i^lupart des candidats à pré- 
coniser un ouvrage condamné par l'autorité 
apostolique , et dont il réduisit .toute la sut'- 
stance à cinq propositions * k qui en spnt 

* Ces cinq propositions sont les suiyantes : le 
brntt qa^'elUs ont'faît les rç nd historiques, et exige 
qu^ elles soient citées an moins en note. 

I. Quelques cQmmandeoiens de Dieu sent im- 
possibles aux justes , lors même qu'ils font leurs 
efforts selon. les forces présentes qu^ils otnt, et la 
grâce I par laquelle ils peuvent leur Revenir pos- 
sibles, leur manque. 

II. Daqs rétat de la nature déchue on ne résiste 
jamais à la grâce. 

III.. Pour mériter et démériter dans Tétat de la 
nature déchue , il n''est pas nécessaire qu'ail y ait 
d^ns l'homme une liberté qui soit exempte de con- 
trainte. 

IV. Les semi-pélagiens admettoient la nécessité 
de la grâce intériçure et prévenante pour chaque 
action , mêmb pour le commencement de la foi; et 
ils étoien.t hérétiques , en ce qu^ils vouloient que 
cette grâce fût telle, que la volonté de Thomme 
put lui résister ou lui obéir. 

y, 11 est semi-pélagien de dire que Jésus-Christ 
est mort pour tous les hommes sans exception. 

A ces vains efforts de Porgutàl ou de Tinquié- 
tude de Tesprit humain 4)our scruter des mystères, 
dans la profondeur desquels il ne peut que s^égarer 
cl 'se perdre, on aime à opposer Paveu franc et naïf 
de notre ignorance , tel quUl est exprimé dans la 
lettre suivante de M. de Beauvau , évéque de Corn* 
minges pn 1664 > et de Tournay en 1674 . 

ic Je crois que la g^àce ^e Jésus-Christ nous est 
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l'âme , » suivant l'expression de Bossuet. 
Mais la faculté ne put pronomcer, à cause de 
Tappe! comme d'abus qui fut jhterjeté au 
parlement. par quelques-uns des jeunes doc- 

aéo€88aire pour tontes les actions de piétc et de 
Tertns chrétiennes : je crois qu^il faut la demander 
a Dieu. 

~ » Je crois qne tons les commandemens de Dien 
nous sont possibles arec la grâce ., et qne sans elle 
nous ne pouTons rien de bien y ni perséycrer dans 
le bien sanA aucun secours spécial. 

» Je crois qne cettç grâce prévient et aide notre 
volonté ; que nous devons notre salut à Dien ; que 
nos chutf s nous doivent être imputées. 

V Je crois que la gràoe fortifie notre libre arbitre 
et ne le détruit pas. 

» Je crois que notre libre arbitre , en coopérant 
à la grâce, ne doit pas se elorifier, mais se tenir 
dans rhumiliAtioD , reconnaissant son impuissance 
s^il étoit abandonné à lui-même» 

M Hors ces vérités , j^avone mon ignorance sur 
cette matière', et quand on me demandera comment 
la grâce est alliée avec notre liberté; cooiment 
Dieu agit en nous ; pourquoi il tire les nns de la 
masse de perdition et y laisse les autres; pourquoi 
les uns persévèrent , et les autres non : j^avouerai 
franchement que je ne le sais pas. Je crois même 
qne personne ne le sait , et qne ces myst^ea sont 
^^nconnus de tous les hommes. Mais notre orgueil 
est si grand , que nous ne saurions avouer que 
nous ignorons les choses mêmes dont Dien s^st 
voulu réserver la connoissance. Humilions-nous, 
en reconnoissant l'impénétrabilité de ses secrets et 
de SCS Jugemens. » 
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teui% , appel inconveoant s'il en fut jamais , 
les magistrats ne pouvant prononcer sar une 
matière de doctrine. Quatre-vingt-huit èvè— 
([ues écrivirent au pape, afin de prévenir les 
suites d^un pareil scandale , et lui demandè- 
rent de prononcer sur les cinq propositions. 
Innocent X , à cet effet , établit une congré- 
galion en i65i ; et , après un examen de deux 
ans y après la vérification d'une multitude de 
mémoires donnés par les deux partis , après 
des conférences où forent entendus leurs dé^ 
fenseurs , après avoir enfin confronté les cinq 
propositions avec le livre même de Jansé— 
nias , -il prononça un jugement définitif qui 
les déclaroit hérétiques. La buHe fut Ireçue 
en France y acceptéepar Rassemblée du clergé^ 
et revêtue de lettres-patentes. 

pn devoit s'attendre que la contestation 
étoit finie : mais Arnaud, forcé de recon- 
naître que les cinq propositions étoient jus- 
tement condamnées, éluda ce jugement en 
Prétendant qu'il n'avoit aucun rapport à la 
octrine de Jansénius , et il se fond oit sur ce 
qu'à la première proposition près on ne les 
tronvoit pas mot pour mot dans rAugiisti— 
nos. Cette distinction , qui blessoit évidem- 
ment la bonne foi , en ce qu'il n'est patf né- 
cessaire , pour q'u'iin extrait soit fidèle , qu'il 
conserve les expressions mêmes de l'original > 
fut trouvée 8an« réplique : car tel est l'esprit 

4- 
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de parti , qu'il obscurcit ^ même en des hom- 
xaes vertueux et éclairés, les notions les plus 
sittiples et les plus incontestables. 

Cet incident , qu'on appelle la distinction 
du fait et du droit, nécessita une nouvelle 
répression ; et le pape Alexandre YII , qui 
a voit succédé à Innocent X , approuvant le 
sentiment de trente^huit évéques réunis à 
Paris en i655 , par le cardinal Mazarin, 
déclara par une nouvelle bulle de i65o, 
M qu'ayant assisté comme cardinal à toutes 
les congrégations qui avoient eu lieu sous 
Innocent X , pour l'examen des cinq propo- 
sitions , il attestoit qu'elles étoient tirées du 
livre de Jansénius , et qu'elles avoient été 
condamnées dans le sens auquel cet auteur 
les a voit expliquées. » Sollicité depuis par 
le roi et par les évéques qui avoient cru de- 
voir forcer la résistance dans ses derniers re- 
trauchemèns , par des mesures de précautions 
personnelles , qui parurent vexatoires , pour 
n'é(re pas assez autorisées , il donna son as- 
sentiment à l'idée d'un formulaire proposé à 
l'assemblée du clergé de 1661, et il obligea 
tous les ecclésiastiques , les religieuses , les 
docteurs de toutes les facultés et les institu- 
teurs , sous peine d'être procédé contre les 
réfractaires par les voies canoniques , à con- 
damner les cinq propositions extraites de Jan- 
sénius dans le propre sens du même auteur. 
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Les religieuses de Port^Ro} al , guidées par 
les chefs des opinions. condamnéesy ue croyant 
pas pouvoir se déterminer de confiance , sur 
l'assurance de l'église , à dire ana thème ;^âi uu 
livre condamné par elle , alléguèrent leur 
ignorance , qui les mettoit dans l'impossihi- 
litë de vérifier les textes de Jansénius, et s'en 
firent %nn prétexte .et une espèce de préroga- 
tive pour sediqptiiser de signer. Hardouin de 
Péréîixe , archevêque de .Paris , épuisa tou^ 
les moyens de condescendance pour les ame- 
ner à la soumission , et leur envoya vaine- 
meni Bossuet , qui n'étoitpas encore évéque , 
mais qui^ jouissoit dé)à d'une grande consir 
délation. Get incident a valu à l'église ia 
lettre précieuse que ce prélat leur adressa en 
cette circonstance ^ chet-d'œnvre de logique 
et de clarté y qui réunit en quelques pages 
tout ce qui a jamais été dit ou écrit de plus 
décisif en des milliers.de vécûmes, sur la ques- 
tion du silence respectueux que l'école de 
Port^Royal tAchoit alors de mettre en crédit. 
Quatre évéques entreprîrept aussi de re- 
nouveler, dans leur souscription même , la 
distinction du fait et du droit, que le formu^ 
laire étoit destiné à proscrire. Ce furent Par 
villon , évêque d'Aleth ; Caulet , évêque de 
Pamiers ; Choart , évêque de Beauvais , et Ar- ' 
naud, frère du docteur, évéque d'Angers. 
Ils donnèrent de^ mandemens , ou ils çtabli-r 
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rent que Téglise , infaillible dans son joge- 
ment sur telle ou telle proposition , qu^eHe 
condamne comme hërëtiqiie , peut errer sur 
celui qu'elle porte, en attribuant certaines 
erreurs à un auteur ou à un Hyre , et qne c'é* 
toit le cas de rendre alors à sa décision le 
simple acquiescement du silence respectueux. 
Assertion bizarre , qui réduisoit l'église à 
l'impossibilité de juger d^i^n livre perni- 
cieux , et de prévenir les fidèles contre son 
venin. 

Louîis XIY, choqué de cette résistance, 

Srià le pape de déléguer une commission de 
ouce évéqnes pour faire le procès aux quatre 
réfractaires. Cette mesure n^étoit pas entiè- 
rement selon les règles canoniques. Les pré- 
venus étoient distraits à leurs juges naturels , 
les évéques de leurs provinces , et le pape se 
trouvoit investi d'une cause 4ont il ne pou-» 
voit connoltre que par appel. Les quatre évé- 
ques essayèrent d'alarmer le roi sur l'atteinte 
donnée aux libertés de Téglise gallicane , et 
l'épiscopat, sur celle qui étoît portée à sa 
juridiction. Le monarque fut peu sensible 
aux démonstrations de leur Me; mais one 
vingtaine d'évéques sounnssionnaires prirent 
parti pour eux. De Utde nouvelles difficultés 
qui , de part et d'autre , firent désirer un ac- 
cord amiable. César d'Ëstrées , évéque de 
Laon , et depuis cardinal i rarchevêque de 
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Sens , Gondrin , et Félix de Yialart , évèque 
de ChâlooS'Sur-Marne , se portèrent pour 
médiateurs -y et se concertèrent avec le nonce 
du nouveau pape, Clément IX, pour aviser 
à quelque biais qui pût concilier toutes les 
oppositions. On le trouva , au mojen de ce 
que Ton fit la part.de l'amour propre et des 

Sro)Ugés , en n'exigeant point la rétractation 
es jna,ndemens ; et celle des règles , en en- 
joignant la souscription sincère du formu- 
laire. 

Soit que celte indulgence satisfit les évé- 
ques , soit que racquiescennent sincère exigé 
d'eux ne leur parût pas synonyme d'un ac- 

Suîescement pur et simple, pressés d'ailleurs 
'une part par les commissaires nommés , et 
d'une autre par les remontrances de leurs 
amis , ils se rendirent à ces conditions, et ils 
écrivirent au pape que , pour contribuer à la 
paix de l'église , ils avoient cru devoir chjin- 
ger de mode sur la -manière d'exiger le for- 
nmlaire , et imiter à cet égard l'exemple des 
antres évéques. 

Cependant un bruit sourd se répandit que 
cette nouvelle soumission avoit encore été ac« 
cikiipagDée de réserves , et on les donnoit 
comme le motif de la promptitude avec la- 
quelle avoit été vaincue Topiniâtreté des pré- 
lats. Des deux parts , en enet , on s'est depuis 
accusé de restrictiops coupables ^ et le soup- 
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çon a plané sur les éyéques , sur les média- 
teurs et sur le noace. C'est même un fait 
donné pour constant par les écrivains du parti, 
pour sauver l'honneur de leurs prélats , qu'ils 
y furent autorisés par le pape lui-même; 
comme s'il eût été moins flétrissant pour eux 
d'user d'une tolérance qui eût été un véri- 
table subterfuge , et qui les eût mis en oppo- 
sition avec des actes publics et authentiques , 
que de faire franchement le sacrifice de leur 
opinion particulière au sentiment général de 
l'église : mais le pape, loin de se prêter aune 
pareille condescendance , faisoit taift au con- 
traire des informations à ce sujet , et ce ne 
fut que sur l'assurance donnée par l'un des 
médiateurs que les quatre évêques a voient 
satisfait sincèrement aux intentions du saint 
sîéfe , et qu'ils lui avoient rendu l'obéissance 
qui lui appartient à l'égard des livres con- 
damnés ,* que le pontife leur fit tenir enfin un 
bref approbatif de leur conduite , en date du 
19 janvier 1669 « ^^ > ^'^ applaudissant à leur 
soumission , il fait mention expresse du ré- 
sultat de ses recherchés : « Car, dit-il )for- 
mellement , nous n'aurions jamais admis sur 
cet objet ni exception ni restriction quel- 
conque. 

Tout Port-Royal, qui avoit pris part à 
l'accord , imita l'exemple des prélats ; et les 
religieuses, reléguées partie à l<%ur maison 
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des champs , et partie en d'autres monastères, 
rentrèrent dans leur maison de Paris. Le roi, 
à qai le pape avoit mandé que les ëvéques 
s'étoxent soumis à leurs obligations envers 
lui y déclara que , le pape étant satisfait , il 
rétoit aussi ; et non-seulement il arrêta les 
poursuites commencées contre les quatre 
prélats y mais il voulut encore se faire pré- 
senter le docteur Arnaud , qui avoit. été leur 
conseil et le premier mobile de toutes leurs 
déiparches. Ainsi fut rétabli le calme au snjet 
de ces fastidieuses discussions, jusqu'à l'é- 
poque fatale 611 l'affaire des cas de conscience^ 
en 170a, vint les renouveler avec le plus 
scandaleux éclat, pour durer encore un demi- 
siècle. 

[1660-70] Pendant l'année qui suivit la 
paix d'Aix-la-Chapelle , le roi se mit en état 
de faire repentir les Hollandois de leurs in- 
trigues et. de leur fierté. Ils étoient jaloux de 
la prospérité qui commençoit à poindre pour 
le commerce françois, de l'exécution du droit 
de fret accordé aux navires nationaux , et du 
surhaussement des tarifs à l'égard des étran- 
gers. Piqués de n'avoir pu les faire alléger en 
leur faveur , ils prohibèrent les denrées de la 
France, supposant que la disproportion entre 
le nombre des vaisseaux de celle-ci et la 
quantité de ses exportations , forceroit , par 
Tengoi^ment qui itUoit en résuUer dan^ Içs 
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ports , à recourir à eux aux condkions qu'ils 
voudroient bien faire. Ils se îxséfTirent; et 
cette mesure, qu'iU avoient crue si politique, 
se vit frappée d'impuissance , par les traités 

Ïu'elle fit entamer avec les négocians de 
Fambourg et de la Baltique , traités qui au- 
roient bien mieux puni les Hollandois que le 
recours à la voie des armes. Mais de part et 
d^autre l'humeur s'en mêla, et ne permit pas 
de calculer froidement les chances d^une rup' 
ture. En ce temps les Hollandois dominoient 
sur la mer et regorgeoient de richesses» Pré^ 
somptueux comme des républicains et de 
nouveaux enrichis^ ils ne surent pasjoair mo- 
destement de leur puissance. lisse donnèrent, 
dans des inscriptions fastueuses , « la gloire 
d'avoir pacifié l'Europe , et d'itre les arbitres 
des rois, m Cétoitdéjà trop qu'un pareil éta- 
lage de vanité aux yeux du monarque fran- 
çois. Ils fatiguèrent de plus sa patience , tan- 
tôt en refusant , de la manière la plus dure 
- et la plus inconvenante y toutes ses aemandes 
justes ou indifférentes , comme celle , par 
exemple , qu'il leur fit an sujet de la tolé- 
rance du culte privé des catholiques ; tantôt 
en souffrant qu'il fût répandu des écrits, dans 
lesquels ils se vantoient d^avoir mortifié son 
amoition , et borné ses conquêtes dans les 
Pays-^Bas; et enfin en permettant k leurs 
écrivains , peintres et '||raveurs , des canca- 
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tures et des allo$rons pi({iiaiites , auxquelles 
LK>im Xiy se montra trop sensible. 

[1670] Son premiet soiu pour le succès de 
î& guerre qu^il luéditoit contre eux fut de 
les réduire à leurs propres forces, en leur 
otaiit le concours de la triple alliance. 
Charles II , roi d'Angleterre , fut le premier 
qu'on chercha à en détacher. Ce prince avoit 
vendu Dunkerque à Louis XlY pour cinq 
tnillioiis. Cet achat faisoit connoître qu'on 
pouyoit obtenir beaucoup de choses de lui 
avec de l'argent. On en proposa non-seule- 
ment à lui , mais à ses ministres. Colbertde 
Croissi , frère du contrôleur-général, dans un 
Toyage qu'il fit à Londres , présenta à ceux-ci 
cette illusion , qu'en se prêtant à. rabaisse- 
ment de la Hollande leur roi réussiroit à se 
rendre plus puissant en Angleterre ; ce qui 
augmenteroit leur autorité à eux-mêmes. Ils 
-se laissèrent surprendre à ce prestige , appuyé 
de bonnes sommes d'argent , ou ea firent le 
semblant. 

Pour déterminer Charles II à une guerre 
qui déplaisoit à la nation , outre l'argent, on 
employa les sollicitations d'Henriette , du- 
chesse d'Orléans , sa sœur. lU avoient été 
tnalhçnreux ensemble , après la destitution et 
Je supplice de Charles I"'' leur pèreJ Cette 
ressemblance donuoil à la princesse beaucoup 
dé crédit atiprçs de ^on frère. On a dit qu'elle 

xn. 5 
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Tappuya par les complaisances d*ane belle 
bretonne, mademoiselle de Keroual, depuis 
duchesse de Portsmouth , qui ne fut pas inu- 
tile pendant la négociation, et qui, restée au- 
près du roi d'Angleterre , servit à l'entretenir 
dans ses bonnes dispositions pour la France. 
La négociation de la princesse fut un grand 
mystère auquel son époux ne> fut pas admis , 
parce qu'on craignoit son indiscrétion. Tu- 
renne et Louvois étoient seuls instruits , et 
cependant le secret fut éventé. Monsieur, 
qui l'a voit su par le chevalier de Lorraine , 
son favofi, second fils du fameux comte 
d'Harcourt , en parla au roi , qui prit le parti 
de lui tout avouer ; mais qui, déjà singulière^ 
ment étonné ; le fut encore davantage lors- 
qu'il sut de son frère par quel canal les dé- 
tails lui étoient parvenus. Assuré de la discré- 
tion de Turenne , le roi fut tenté de croire 
Louvois coupable. Cependant, ayant fait ve- 
nir k' premier : « Parlez-moi, lui dit-il, 
comme à votre confesseur. Avez-yous dit à 
quelqu'un ce que je vous ai confié de mes af- 
taiirés sur la Hollande et sur le voyage de 
Madame en Angleterre? »» Si le cœur de ce 
grand homme fut. jamais combattu entre la 
vérité et la honte d'avouer sa foiblesse, ce fut 
en cette occasion : cependant la vérité l'em- 
porta ^ et ce fut un des grands combats et 
des plus embarraçsans oii se soit trouvé ce 
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grand capitaine. « Comment , sire , répliqua 
Tuicenne en bégayant , quelqu'un sait-il le 
secrét de votre majesté ? — Il n'est pas ques- 
tion de cela reprit le roi en le pressant , en 
avez-vous dit quelque chose? — Je n'ai point 
parlé de vos desseins sur la Hollande certai- 
nement, répondit Tubenne, mais Je vais tout 
dire à votre majesté. J'avois peur que ma- 
dame de Goetquen, qui vouloit faire le voyage 
de la cour , n'en fut pas ; et , pour qu'elle 
prît ses mesures de bonne heure , je lui en 
dis quelque chose ; et que Madame passeroit 
en Angleterre pour voir le roi son frère; mais 
je n'ai dit que cela , et j'en demande pardon 
à votre majesté , à qui je l'avoue. » Le roi 
se prit è rire , et lui dit : « Monsieur , vous 
aimez donc madame de Coëtquen ? — Non 
pas, sire, tout- à-fait , répondit Turenné; 
n^is elle est fort de mes amies; — Oh bien , 
dit le roi , ce qui est fait est fait , mais ne lui 
en dites pas davantage ; car , si vous l'aimez , 
je suis fâché de vous dire qu'elle aime le che- 
valier de Lorraine , auquel elle rend compte 
de tout , et le chevalier de Lorraine en reâd 
compte à mon frère. » * 

Il n'y eut d'égal k la confusion de Turenne 
en cette rencontre que la naïveté de son aveu, 
qui ajouta à l'estime du roi pour lui. C'étoit 
la seconde fois que les séductions de l'amour 
avoieat &it dévier ce grand homme des sen-- 
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tiers du devoir ; et i'oa devoit d'autant moins 
s'y attendre, qu'il avoit passé l'âge des jmis— 
sions , et que des pensées plus graves qui ve^ 
fioient d'opérer sa convefrsion à la relieioti 
catholique, abandonnée par son père, étoient 
alors l'aliment ordinaire de son esprit. La 
honte qu'il en ressentît fit sur lui une telle 
impression , que , long<ptemps après , le*che- 
valier de Lorraine Tétant venu voir , et la 
conversation étant tombée sur ce sujet : 
« Chevalier , lui dit-il , à vous voulez parler 
de cela , commençons par éteindre les bou^ 
gies. » 

Le voyage n'en eut pas moins lieu : il fut 
trës-splenoide et trës-gai , excepté pour Ma- 
dame , qui fut presque toujours malade. Se-^ 
Ion les arrangemeas pris , elle passa de Calais 
k Douvres , où le roi son frëre s'étoit rendu. 
Elle resta quelques jours avec lui , le laissa 
dans de bonnes dispositions , et revint satis- 
faite et en meilleure santés mais lamalhen-i 
reuse princesse portoit dans son sein le germe 
de la maladie cruelle qui l'enleva bientôt ; on 
bien la main exécrable qui deroit la précipi- 
ter dans le tombeau préparoit déjà son crime. 
Henriette arriva au commencement de juin , 
et le 29 éclata subitement k Satnt-^CIoud , sa 
demeure, ce cri effrayant : 1* Madame se 
meurt ! » et huit heures après : « Madame 
est morte l » Le mal sedéelara par des dduleufs 
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aSHIÉes , aa moméiit *qtt'jé]i6 achevoit de 
JnhiTuo ferre d'eau de chioorëe; sa pre-*- 
mièitt eiclamatioQ fat qu'elle éloît emp^ir> 
sonnée. £lle se réloacta.ciBpendant ^ »quand 
scu» coa&ssenr \mût€tMBfàtw le danger des 
sovpçons que céUe accaiatioii ra^e allok 
OGcasiconen Maâ y .tp. coondéra»! ee qHÎ.se 
pasaa peadaot la courte durée cle *sa maladiey 
etiimmédiatenient api^s , 00 ne sait que cou- 
jeelnrer. Cette piftnceate a étëassea iniéres»- 
saikte pour qu'^a se permette queiqiie détail 
sur cet éTenemeut. 

Ifademobelle , qui 7 courut des premières 
arec le roi , rapporte, des ctrcoiistances qui 
sont précieuses, n £n arriérant à.Saint*-Ooad, 
dit^^elie , ' uùuis ne troutânaes quasi personne 
qui parût Jifiiiga^ Monsieur seotbloit fort 
étonné. Nous vîmes Madame snr un petit lit 
qu'on avoit fait à sa riiriie , tout éch^elée : 
elle s'avoit pas eu assez de relâche pour se 
faire coiffer de nuit-, sa chenrise dénouée au 
cou et au bras , le visage pale , le nez retiré ; 
elle avoit la figure d'une morte. Ou causoit, 
on alloit et venoit dans cette chambre ; on j 
Hoit , comme si elle eàt été dans un autre 
étatt La malade voyoit av6c»peine cette tran- 
quillité àe tout le monde. Le roi voulut rai- 
sonner avec les médecins, ils ne savoient que 
lui répondre. Yalot avoit décidé que c'étbit 
une colique qui passeroit en peu de temps. 

5. ' 
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Les autres n'oftoient parler autrement. ^0ùm^ 
disoit le roi , oa me laisse pas ainsi pmr une 
-personne sans aucun secours* Ils se regar* 
doient et ne disoieni OMt. 1» 

Ce détail dénote siœon use mort procniile, 
du moins une mort précédée de bien peu de 
mesures propres à la préjrenir. M. d'Argen- 
son raconte , dans ses Essais , qu'entre les 
officiers de bouche d'Henriette il y en ent 
un qui se trouva assez ricàe /après sa SEiort, 
pour ne pas désirer ^ ccttnme les autres y Cen- 
trer au service de la seconde femme de Mon- 
sieur. Comme celle— ci, lisant la liste de ses 
officiers , et voyant que celui-ci m^mquoit , 
en témoignoit de Tétonnement, etdemandoit 
»'il étoit mort : « Oh ! non , dit Monsieur-; 
mais je compte qu'il ne vous servira jamais, n 
On a remarqué , ajoute le même écrivain , 
que cet homme ne parloit jamais de Monsieur, 
que jamais il n'alloit au Palais-Royal ni à 
Saint-Cioud. On prétend même qu'il se trou- 
bloit quand on parloit devant loi de son an- 
cienne maîtresse. » • 

Enfin , les médecins qui assistèrent à l'ou- 
verture du corps ne s'accordèrent point sur 
rétat des parties nobles, que les uns trouvè- 
rent saines , et les autres viciées autrement 
qu'elles ne doivent l'être par une maladie : 
contradiction très- favorable aux jugemens 
que se permet la malice humaine dans ces 



occasions. D'an autre côté , on a pu remar- 
quer que Henriette étoit languissante depuis 
quelque tecnps. Des accidens survenus pen- 
aant ses grossesses , et des plaisirs pris sans 
ménagemens , avoient épuisé son tempéra- 
ment. Ajoutez ses chagrins domestiques , la 
jalousie de Monsieur , 1 insolence de ses favo- 
ris j peut-être des remords qui n'ont pas be- 
soin de grandes fautes pour naître dans les 
belles âmes ; ces causes réunies ont pu occa- 
sionner l'irruption subite d'un mal long- 
temps cacbé , et qui se seroit montré plus 
fort que les remèdes , quand même ils au- 
roient été administrés. 

Elle laissa deux princesses : Tune ^ mariée 
ensuite au duc de Savoie , fut heureuse; l'au- 
tre , comme nous le- verrons , a retracé les 
charmes et les malheurs de sa mëre. 

Yeuf à peine depuis un an , Monsieur son-* 
gea à se remarier. Il jeta d'abord les yenx 
sur Mademoiselle , la plus riche héritière de 
France,, et cette circonstance fit rompre le 
mariage , agréé un instant par le roi , ent.re 
cette princesse et Antoine Nompar de Cau- 
mont , marquis de Péguillain , puis duc de 
Lauzun. Mais, constante dans son premier 
projet, Mademoiselle épousa secrètement 
Lauzun , ce qui fut cause qu'il fut arrêté et 
détenu dix ans è Pignerol. Monsieur tourna 
alors ses y^es sur Elisabeth Charlotte, fille 
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de Telecteor palatin. Il y eut de ja politique 
dans ce mariage ; elle roi voulut s'assurer par 
là de la neutralité de l'électeur pendant la 
guerre qu'il méditoit contre les Holla^do's. 

La mort d'Henriette n'interrompit pa^ la 
négociation avec son frère. tiC lo décem- 
bre 1670, il y eut entre les deux rois un 
traité qui stipuloit ce que chacun foumîroit 
de troupes de terre , de vaisseaux et d'a^gexit : 
l'Angleterre, six mille hommes pour la guerre 
de terre, cinquante gros vaisseaux et six 
brûlots. Louis XIV joignoit a la flotte an- 

gloise, commandée par te duc d'Yorck, une 
ivision de trente vaisseaux de ligne et de dix 
brûlots sous le maréchal d'Estrées. C'étoit le 
fruit dii zèle de Golbert pour la restauration 
de la marine française ; zèle qui, dans l'inter- 
valle qui s'étoit écoulé depuis la paix d'Aix- 
la-Chapelle, lui avoit permis de porter le 
nombre des constructions navales à soixante 
gros vaisseaux et quarante frégates. Quant 
aux troupes de terre , Ije roi ne se bornoit pas, 
et il donnoit encore trois millions jpar an au 
roi d'Angleterre pour les frais. A ces clauses, 
on joignit, pour satisfaii'e le peuple an glois , 
la promesse de lui céder, après la conquête, 
quelques îles de la Hollande et delà Zélande^ 
[i 671] Le roi de Suède, Charles Xï, se 
laissa séparer de la triple alliance par un sub-s 
side ', et même amener à une ligue offensive 
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et ^fensive , et à ui^ eogagement à des se<- 
cours. Le même appât gagna IVvéqne ée 
Mun&ter y Beinâgrd Yao Galen, prélat guè]>- 
rier^ qui s'étoitdéjà mesuré avec les JioUan- 
dois ; celiiî de Colegne et quelques autres 
princes de l'Empire , leurs- yoistus , qui te^ 
noient les bords du Rhin , et entre lesquels 
on s'engagea de partager les dépoiiines des 
républicains. Le roi s'assiua eticore^ dans le 
cours de la guerre , de. la neutralité de Teng^ 
pereur , en faisant avec. lui un partage tret- 
secret de la monarcUe d'<£spagne , quand Ut 
mort de Charles IV , qu'on regardoit comme 
très-prochaine» arriTeroit. Mais les instances 
de Louis PÇIY pour engager l'Espace à 
abandonner à: leur sort les HoUandois qpi 
l'avaient «auvée ^ et les oITres jueixie. qu'il fit 
faire de lui restituer toq^; ce qu'ai avoit acquis^ 
sur elle par la paiKd'Aiy-la-Ghapelle, échouè- 
rent également contre sa reconnoissânce. • 
[1672] Tout étant prêt, le 6 avril 1^7», jka- 
rorent les déclarations de guerre des rois de 
France et d'Angleterre, contre les états-^géné- 
ti^uxdes Provincès-Unies, Toutes les;deux se 
ressemblent. Les deux rois se jplaignent «d'in- 
scriptions injurieuses et plemes de faussetés 
contre eux et leurs sujets , de peintures et de 
médailles de ce; genre exposées en public par 
I^ commandement :méme des États., n Louis 
^outoit des reproches mt les services rendus 
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par ses prédécesseurs aux Hollandoîs , et si 
mal reconnus; Charles, des plaintes de peu 
d'égards pour son pavillon^ de pèches pro- 
lihées sur ses côtes, et de contraventions de 
commerce : et c'est sur ces motifs frivoles que 
fut allumée une guerre qui embrasa toute 
l'Europe. 

Les arméek de Louis étoient brillantes : on 
y comptoit plus de cent mille hommes , pres- 
que tous jeunes gens, parce qu'on a voit con- 
Îédié les vieux soldats, mcapables de se prêter 
la discfpliue pénible qu'on vouloit intro- 
duire. Cette réforme n'étoit pas du goût de 
tout le monde ; et c'est peut-être ce qui fît 
dire par Despréaux à monsieur ie prince, 
qui lui montroit soii armée et lui demandoît 
ce qu'il piensoit : «Je crois qu'elle sera fort 
benne quand elle sera majeure. » Cependant 
on peut penser qu'il y a de l'exagération dans 
ce qu'ajoute madame de Sevigné , « que le 
plus âgé n'a voit pas dix- huit ans. » Mais ces 
pupilles , ' sous ae& tuteurs tels que Condé , 
Turenne, Luxembourg et Créqui , ne con— 
noissant ni difficultés , ni obstacles , ni périls , 
firent des choses prodigieuses. 

Les généraux étoient pùissamnient se- 
condés par Louvois , qui commença pendant 
cette guerre à se rendre célèbre par la pré- 
voyance , l'esprit d'ordre et d'intelligence 
dans les détails, et surtt^ut par le soiaq[u'iI 



[ïfi/^l ' I-OUIS XIY. 59 

prit de la subsistance et de la santé du soldat ; 
la première presque toujours incertaine jus^ 
qu'alors , et la seconde tellement négligée , 
que les années , sans hôpitaux et sans charrois 
pour les blessés, laissoient mourir ces infor- 
tunés sur la place oii ils avoientété frappés , 
ou s'en arracher péniblement eux-mêmes en 
arrosant les routes de leur sang. Cette capacité 
bien reconnue de Loijfrois dans toutes les 

Sarties de son ministère , il la dut k l'ardeur 
e s'instruire de tout ce qui concerne la 
guerre , tant de siège que de campagne. Pour 
la première , Yauban lui-même zut son maî- 
tre. « Il me demanda , dit cet habile ingénieur, 
quelque chose sur Tattaque des places , qti'ii 
pût étudier. Làrdessus je m'enfermai, 6t, 
rappelant toutes mes idées , je fis un gros yo- 
lume d'écriture. Rien ne m'a jamais été si 
utile à moi-même que cette considération at- 
tentive et exacte , la plume à la main , de tout 
ce qqe j'avois jamais eu dans l'esprit sur cette 
matière ; et ce ^ut par cette réflexion que je 
me fixai à la manière d'attaquer que je pra- 
tique aujourd'hui. >» Ainsi, cette curiosité de 
XiOuvois donna de la science au ministre , et à 
ringénieur l'idée de s'élever, au-dessus ■ des 
règles communes. La même curiosité fît des* 
cendre Louvois dans les mines de Tournai , 
qu'il parcourut , regardant , examinant , s'in- 
formant de tout; et, si on rassembloit c9 
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qu'ont rapporté ses contemporains sur son < 
désir d'apprendre et ses efforts pour y réussir, 
il se trouveroit que peu de ministres ont au- 
tant mérité que lui d'acquérir des talens né- 
cessaires à leur place. 

La paix qui subsistoit entre la France et 
l'Espagne ne permit pas de gagner le coeur de 
la Hollande par le chemin le pins court. Le 
rendez-TOus des troupes fût indiqué h Ciiar- 
leroi , sur la Sambre , et le théâtre des pre- 
mières opérations militaires S'établit entre la 
Meuse et le Rhin. Le roi , le prince de Condé 
et Turennecommandoient chacun une armée, 
et se réunissoient au besoin. La première opé- 
ration importante fut tentée par Turenne. Ce 
fut le siège de Maeseyck , dont la prise , en 
coupant la communication deMaestrichtaTec 
le reste du territoire hollandois , dispensôît de 
la nécessitéde perdre du temps et des hommes 
à Tattaque de cette forte place. Moins bien 
pourvues de soldats et de munitions, Hhiii- 
berç , Orsoi , Burick , et tout vis-à-vis , 
Wesel , qui appartenoit à l'électeur de Bran- 
debourg , maisoii les Hollandois tenoient gar- 
nison j furent assiégées à la fois par le roi , 
' par Monsieur, par Turenne et par Condé , 
et cédèrent plutôt aux menaîces qui leur 
furent faites qu'aux hostilités qui furent 
dirigées contre elles. La campagne avoit com- 
mencé en ma;i , et au commencement de juin 
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tout l'entre-Meu&e et Rhin étott au pouvoir du 
roi. Il proposa dès lors le passage de l'Yssel , 
dernëre,leqnel étoit retranché le jeune prince 
d'Orange , Guillaume III , qui , âgé seulenoient 
de ▼ingt'-deux ans , avditété revêtu du com- 
mandement général des troupes hoUandoises. 
Toute l'activité des Hollandois , tournée 
vers la marine , leur svcnt fait négliger leur 
armée de terre 9 et les menaces de Louis XIV 
ne les avoient poi«t tirés de leur assoupi§se- 
ment à cet égard. A peine avoient-ils à lui 
opposer ci nquaole millebommés de mauvaises 
troupes , dont les trois quarts encore étoient 
enfermés dans les places fortes. C'éteit avec 
le dernier quart que le prince se voyoit con- 
traint de faire tête k la nombreuse armée 
françcdse. La profondeur de FYssel et Fescar- 
pement de ses bords le lui permettoient en ce 
moment ; maïs Turenne et Condé , qui eurent 
bientôt reconnu la difficulté du passage, y 
firent renoncer le roi , et lui proposèrent de 
pénétrer dans llle fertile de Betavr ou des 
Bataves , formée par les deux bras du Rhin 
connus sous les noms du Leek et du PFahl. 
Le comte de Guiche , fils du maréchal de 
Gramont , avoit découvert un endroit pres- 
que entièrement guéabie ^ à la naissance même 
des deux branches , et sous le canon d'ail*- 
leurs du petit fort Tolbuis , bâti sur leurs 
XII. 6 
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bords. Le passage y fut résolu , et la direction 
en fut confiée au prince de Condé. 

L'incertitude du prince d'Orange , incerti- 
tude qui lui fit plusieurs ff>is munir et dé- 
Sarnir ce poste , ajouta à l'irrésolution du peu 
e soldats laissés à la défense de la rive. On 
n'y comptoit que cinq cents cavaliers et quatre 
mille fantassins , mal retranchés et sans artil- 
lerie 9 lorsque la maison du roi , protégée par 
quelques batteries , entra dans le fleuve : aussi 
eprouva-t-ellc à peine de la résistance. S'ë- 
tant formée à l'autre bord au nombre de 
quinze mille hommes ^ Condé ne crut pas de- 
voir attendre l'infanterie pour. sommer de se 
rendre une troupe toute disposée à mettre bas 
les armes. Il s'avançoit dans ce dessein , lors- 
que le jeune duc de Longueville, son neveu , 
encore tout échauffé , soit d'une débauche de 
la veille, soit d'une course en parti qu'il 
venoit de faire dii côté de TYssel , accourt le 
pistolet à la main jusque sur le bord des re- 
tranchemens , et lâche, son coup en s'écriant : 
M Point de quartier à cette canaille. » La. né- 
cessité de la défense force les Hollandois à 
une décharge. Le jeune prince en fut la pre— 
mière victime , et Condé ne dut qu'à un mou- 
vement involontaire de recevoir dans le 
poignet un coup qui lui étoit adressé à la 
.tête. Un carnage, affreux suivit de près. ce 
double , accident , et ainsi fut ensanglantée 
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cette manœuvre qui devoit coûter à peine 
quelques amorces. Le jeune duc possédoit de 
brillantes qualités , qui avoient, dit-on, fait 
jeter les yeux sur lui pa^ les Polonois , me* 
contens de leur foible roi Koribut, et Ton 
prétend que des envoyés , chargés de lui 
porter les vœux de la nation , arrivèrent au 
camp une heure après sa mort. Quoi qu'il en 
soit , l'intempérance dont il fit preuve la 
veille de sa catastrophe, cette bravoure in- 
sensée qui mettoit de la gloire à faire coulet* 
un sang inutile à répandre , et surtout ce 
mépris insultant de l^umanité querespiroit 
le cri féroce qui lui yalut la mort, durent 
peut-être le leur faire peu regretter. Tel fut 
au reste ce fameux passage du Rhin, immor- 
talisé par les vers de Boileau , plus célèbre par 
ce qu'il eût pu être que par ce qu'il fut en 
effet , ' et que l'ignorance des particularités 
qui raccompagnèrent fît mal à propos d'a- 
bord comparer au passage du Granique. 

Lia blessure dé Condé , assez sérieuse pour 
obliger ce prince à quitter le commandement, 
le fit remettre à Turenne. Ayant jeté des 
ponts sur le Leck , celui-ci pénétrayda Betaw 
dans les provinces d'Utrecht, de Gueldre et 
d'Over- 1 ssel , dont toutes les places s'em- 
pressèrent de capituler, et des partis s'avan- 
cèrent même jusqu'aux portes d'Amsterdam. 
On eût pu s'emparer de ses écluses , et le 
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pays ëtoit irrëvocablemeat conquis. Deslen- 
leurs permkent aux bourgeois de revenir de 
lear premier étourdissement et de prendre 
ides mesures de défense. Plusieurs fautes de 
Louis achevèrent de les sauver. 

La première fut de n'avoir pas écouté les 
conseils de la modération. Les États conster- 
nés avoient fait des démarches de soumission, 
et envoyé au roi une députation à la tête de 
laquelle étoit le célèbre Grotins. Ils yenoient 
•savoir la volonté du monarque sur le sort 
futur de la république. Satisfaits s'ils pou- 
droient sauver leur religion , leur liberté et 
leur souveraineté , ils. ofFroient de l'argent , 
M^estriç]it , et toutes les villes non comprises 
àax^ le territpire proprement dit des Sept- 
Pravinces. Mais Louis, dont l'amour propre 
avoit été prafpndémfînt ulcéré , Louis , victo- 
rieux et fier de ses succès , environné de cour- 
tisans adorateurs ,, et, bien éloigné de soup- 
çonner qu'un jour viendroit oii il éprouveroit 
•douloureusement les mêmes humiliaticms , 
dan§ le même pays et dans des circonstances 
semblables , reçut dédaigneusement leurs 
prières , rejeta leurs demandes , et fit rédiger 
|>ar Pompone et par Louvois les conditions 
auxquelles son mécontentement pouvoit être 
Jipaisér Ce n'étoit pas moins que le rétablisse- 
ment du libre exercice de la religion catho- 
lique , l'abandon de^ temples pour l'usage du 
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culte romain, l'engagement d'èajdléfin^rles 
ministres , vingt milliom pour les frais de la 
guerre, la cession de tout -ce que les Provins 
ces-Unies possMoient en {Flasudré et en Bra-^ 
bant, et en général au-delà du Walil et du 
Rhià 9 qui dévoient désormais Lmr servir -de 
liimtes , et enfin des médailles satiafactoires 
qui 9 x:hAque année , teroîent pi^ésentées au roi 
en leur nom , et en sigoe qn^ le».Sept<-I¥o* 
vinces tenoient de lui mit existeBoect lent' 
liberté. 

La dureté de ces arbdes, l'espèce de vas-* 
salité qu'ils faiaoient contracter k Ia répu- 
blique , le «ele de leur neiigion que les HoUan- 
dois cTtir<eBt menacée par ia concurrence , 
les $ec<mrs act&ek dé l'Espagne , ses promes?- 
ses pour Ta venir, les mouTemeas que corn** 
meaçoit à se donner l'empereur, et les secours 
effectifs qu'amenoit l'électeur de Brande-, 
bourg, ranimèrent le co«rage des républi- 
cains. Il fut surtout excité par les exhortations 
du jeune Guillaume, que la ÊBiveur du peuple 
et l€;|S dangers de la patrie venoiènt de porter 
au siathoUdétat, maigri les, efforts opposés 
du grand pensionnaire ^ Jean de Witb, qui, 

^ Le sutbouder, premier maeistrat des ProTÎnoes- 
Unies, éloit capitaine -général des forces de terre 
et de mer, et chef de la justice 1 qui s'^administroit 
en son nom. Le grand pensionnaire de Hollande 
étoit le premier conseil de la noblesse dn psjTfy 

6. 
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quelques années auparavant, avoît fait abolir 
cette dignité par un édit perpétuel: En vain ce- 
lai-ci et l'amiral Corneille son frère, effrayés 
tous deux des progrès de l'ambition de Gaii- 
launte , essayèrent de ramener les esprits à 
des dispositions pacifiques , et de prévenir les 
suites d'i^ne guerre également funeste dans 
ses revers et dans ses succès : dans le premier 
cas , par l'accroissemçnt de prétentions qu'ils 
feroient nahre au monarque ; et dans le se- 
cond, par l'augmentation de pouvoir dont 
ilsinyestiroient le stathouder. Leur zèie fut 
mal interprété : ils furent soupçonnés d'être 
Tendus à la France ; et ta populace , dont ils 
avoient été long-temps les idoles, les massacra. 
Ruyter et Grotius pensèrent être enveloppés 
•dans leur disgrâce. Au même temps , Amster- 
dam et les autres villes de la province de 
HoHande prirent le parti désespéré d'ouvrir 
ieurs écluses^ et de percer leurs digues; et, 
inondant ainsi les campagnes en^ironnaates 
au prix de leurs bestiaux et de leurs récoltés, 
de leurs maisons de plaisance et même de 
plusieurs villages , ils mirent à l'abri leoi* li* 

aon président, le premier ministre i1<*8 états de 
cette* province, et même des six autres., à catsc de 
la prépoodéiance de celle-ri, Tngent enfin de la 
Tepnblique pour les affaires étrangères. Sa cona- 
mission n''ctoit que pour cincr ans; mais, elle se 
tenpiiveloit d'ordinaire à l'expiration de ce terme, 
et jusqa^à la mort du pourvu. 
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berté. Les vaisseaux des Hollandoîs purent 
alors défendre les remparts de leurs villes , et 
les innombrables soldats de Louis se virent 
inhabiles à pourfuivre leurs conquêtes. 

Le roi y avoit comme donne lui-même les 
mains , par deux fautes graves qui lai furent 
suggérées par Louvois contre l'avis de Tu- 
renne et de Condé. La première fut d'avoir 
rendu une armée aux Hollandois, en leur 
vendant , au prix modique de quatre écus par 
tète ^ vin g[t* cinq mille prisonniers que les 
deux génerauiL conseilloient d'envoyer creu- 
ser le canal de Languedoc ; la seconde , d'a- 
voir au contraire anéanti la sienne par les 
garnisons que Ton fut forcé de laisser dans 
les places conquises , places que Turenne et 
Coadé exhortoientencore à démanteler. Lou- 
vois , pour augmenter , dit-on , son départe- 
ment, conseilla de conserver les fortifica* 
tions ; et son opinion' fut suivie. Il en arriva 
le malheur que ces habiles généraux avoient 
prévu. Les armées diminuées, à peine en 
état de soutenir leurs conquêtes., furent bien 
éloignées de les pouvoir couvrir par d'autres ; 
et la guerre , qui , de la manière dont elle 
comntençoit, auroit dà finir en une campa- 
gne, se prolongea plusieurs années, parce 
que bientôt les affaires changèrent de face. 
Hors d'état d'avancer au-'delà , le roi laissa sa 
petite armée à Turenne ^ et revint à Paris , 
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012 le vaiii trophée de la p0rte ^int-Dienjs 
célébra la prise de t^eoh provinces et de qua-- 
rante villes , conquises en deux moÏBj «et qui 
furent évacuées avant f ne l^ monugoieai ne 
fàt achevé. 

. Leâ^ ^rentiers efforts dé la marine firançoisa 
ne furent pas aussi briUansque4es succès sur 
tef re.. Néanmoins le combat naval de Sole* 
bai, livré sur les côtes d'Aogleterre' par le 
comte d'Estrées , ] oint au duc d'York , contre 
Tanural Ruyter , fit koaneura la bravoure et 
à l'habileté des François y encore qu'ils ai^it 
été accusés par leurs alliés de s'être politi-* 
quement ménagés. I^e duc d'Yorck^ 4{ui 
comnoiàndoit les deux flottes combinées, ç^m- 
batiât deux heuresboivi à bord contre Rujrter, 
M fut -si maltraité suc le sien qu'il se vit 
obligé de faire passer son paviUon sur un 
autre. Cependant' les deux partis s'attril»uë- 
rent la victoire ; mais un avantage réel qui 
resta aux Hollandois fut d'avoir mis l^urs 
cotes hors d'insulte , et de pouvoir faire en** 
trer avec sûreté leurs convois dans leurs ports. 
Il y eut encore^ en 1673, tr<Hs actions qui 
n'eurent pas plus de résultats : mats la gloire 
•de ces combats maritimes , et surtout la con«- 
quéte subite de la moitié des provinces ba- 
taves* répandirent l'aidràie dans* toute l'Eu- 
rope , et suscitèrent des prolecteurs à la 
Hollande* 



[1672] ix}Ois xir. 6:^ 

[1672-73] hepremii^T qui «e déclara fut 
l'électeur de 3raodeboiwrg, Frédéric ». Guil- 
laume, dit la gnand éUçi^ur,^ k fouduteor 
des illustres destinée^ de^aa jxiaisoo. Intéressé 
aux événemeos de la giierre p^ir le. mélange 
de ses possessio^is 4e Gueidre a^çc celles des 
Holiaaaois, il s'étoit engagé^ov^s eux ^ dès 
les derniers jours 4e, nifii» àleur fs^uruir vingts 
cinq nulle combattans; et, au. niais 4e sep- 
tenaij>re , ii s'avançoit pour satisfaire à sa pro^ 
xaesse% Turenne , p«r l'efiet des mesures impo- 
li tiques de I^uyois , n'avoil que douze mill« 
homoies à lui Qpposer^ Aussi ne iui.fil-on 
pas un devoir de .mettre ob^^clie au passage 
du j^ûn {>ar l'ennemi. 1^0 .délensiT6 bono-* 
rabl^ qui pût empêcher les alliés de prendre 
au-delà du fleuve de , fortes positions , fut 
toute l'injonction. qu'iLr^ut ; et, dansTap-» 

Srébension même de quelque échec > le prince 
e Coudé , guéri 4e ta blessure , étoit en se** 
conde ligne pour lui porter du secours, r . j > 
Turenne jugea au^remeint des circonstan- 
ces; et y pour mîewi: observer reimemi, il 
crut devoir traverser lui^iTiéme le Rkia k 
Wésel , et entrer da^s te comté de la Marckf 
ou. il re^ut un renfort de quatre mille hommes-. 
C'étoit un secours peu proportionné à celui 
dont se fortifioit l'électeur , et par les troupes 
du duc de Lorraine 9.^ par celles que lui amef 
noit encore Montécucum ,.aa nomade l'Empiré 
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et de Tempereur. Ce dernier , en qui la meii" 
leuré santé du roi d^Espagne avoit fait éva- 
nouir Tespoirde partager sa succession , ve- 
Boit d'adopter d'autres intérêts, et de se ligner 
arec lui contre son copartageant , auquel il 
avoit promis de demeurer neutre. Il faisoit 
marcher en conséquence ses troupes et celles 
de l'£mpire sur le Rhin , tandis que l'Espagne 
a^doit d'un autre coté les Hollandois avec ses 
forces des pays-Bas. L'habiieté de Tu renne , 
cette babilete caractéristique qui le distingue 
€ntre tous les généraux , et qui , quelque foible 
qu'il fût , le rendoit -toujours supérieur sur 
chaque point particulier d'attaque , le servit 
en cette occasion. Par elle il retint long^éMpaps 
desunies les forces de l'ennemi : et , I^Rque 
leur, jpnction se fut opérée, trois mois a'é- 
toieat éceulésen vaines tentatives pour passer 
le fleuve , en sorte qu'ils ne purent songer 
désormais qu'à prendre des quartiers d'hiver 
en W-estphalie.' 

Mais il ëtôit à craindre qu'ils ne détachas- 
sent de l'alliance du roi les princes de ces 
contrées: Louis XIV , s'estima nt trop heu- 
reux de* l'issue de la campagne, en faisoit 
volontiers le sacrifice au salut de son armée, 
et. fit mander à Turenne de repasser le Rhin 
avant que la saison , devenue plus fâcheuse , 
ne rçndît le fleuve impraticable. On étoit à 
kl fin de décembre. A cet ordre > et à d'au- 
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tre» plus pressans, qui le suivirent , le géné- 
ral fraoçois ne fit aucune réponse ; et , plus à 
portée de juger sur les lieux de rimportaùce 
de son séjour , il y demeura et chercha même 
renneini, auquel il présenta la bataille. Mon- 
técucuLli étoit malade. Il àvoit recommandé 
d'éviter une action : on suivit son conseil , et 
les Impériaux firent retraite. Turenne . les 
poursuivit sans relâche, surprit leurs postes, 
fit des sièges , quoiqu'on plein hiver , et rédui- 
sît enfin les alliés à se séparer. Il enleva 
alors sans difficulté toutes les possessions 
brandebourgeoises dans la Westphalie ; et, 
par le dégât qu'il y fit, il contraignit l'élec- 
teur à solliciter sa neutralité. 

Cesgndant on n'entendoit point parler h la 
cour ae l'armée Françoise* Le violent Louvois 
ne se possédoit plus : le roi , plus modéré , 
commeaçoit à s^impatienter d'ignorer ce qu'é- 
toit devenu Turenne. Les envieux du vicomte 
en prenoient occ^^sion d'annoncer des ma Iheurs 
ou de les présager, lorsqu'il donna enfin de 
ses nouvelles en faisant part de ses succès. Les 
murmures, des lors, se convertirent en éloges, 
et le roi , pour témoigner a Turenne sa propre 
satisfaction , crnjt devoir lui adresser des 
pleins-pouvoirs ponr traiter avec l'électeur 
de sa neutralité. £lle fut reconnue, moyen- 
nant la renonciation que fit ce prince à toute 
aLliaiice.a^v<ec U9 Holltodois ; et^ à ce prix^ on. 
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lui restitua encore foutes les places qui avoient 
été conquises sur lui. 

Ce fut dans le cours de cette expédition qne 
Turenne , prenant un moment de seoimeil 
derrière un buisson qui le garantissoit mal 
d'une neige abondante , fut rencontré par 
quelques-uns de ses cavaliers. En nn instant, 
à Faide de leurs manteaux et de quelques 
branches d'arbres qu'ils coupèrent , ils coo!^ 
«truisirent une espèce de hutte pour le mettre 
à Tabri. Turenne, au bruit qu'ils firent, se 
réveilla, et leur ayant demandé ce qu*ils fai- 
soient là , au lieià de continuer leur route : 
« Nous voulons , répondirent- ils , sauver 
notre père ; c'est là notre plus grande affàirt. 
Eh ! si nous veni<^ns à le perdre , ajoutërent- 
ils avec un sentinient profond du danger de 
leur position hasardeuse , qui nous raiaeneroit 
dans notre pays ? »» 

De scWcdCé le duc dfe Luxembourg , con- 
finé à Utrecht par l'inondation , après avoir 
inutilement tenté de lui donner cours par des 
saignées dont les Hollandois rendoient l'effet 
nul en faisant rentrer l^éau au moven de leurs 
écluses, essaya d'en tirer parti , et de profiter 
de la rigueur de l'hiver pour pénétrer sur la 
glace jusqu'à la Haye , et y forcer les États- 
généràut à condescendre aux vorloiîttés de son 
maître. Au moment d'atteindre siotl but y un 
dégel inatteÀd^dlui enleva cet espo»V'ét le mit 
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lui'-méme dans un danger imminent. Tombé 
avec douze mille hommes au milieu d'une 
mer factice , il n'a voit de ressource que dans 
une chaussée étroite , fangeuse , coupée par 
un fort qui lui barroit la retraite, et devant 
lequel l'armée françoise , sans artillerie , de»- 
voit périr faute de vivres. Par un bonheur 
inespéré , le coounandant du fort abandonna 
lâchement son poste , et le retour n'éprouva 
plus d'obstacle. Il fut signalé d'ailleurs par le 
pillage et Tincendie de deux riches villages 
qui se trouvèrent sur la route, et dont le dé- 
sastre laissa de longs souvenirs de haine contoî 
la France dans le cœur des HoHandois. Lou- 
vois , qui prévoyoit l'évacuation nécessaire dit 
pays y affectoit de ne le pas ménager : il en 
faisoit intimer les ordres au prince de Condé , 
qui osoit à'peine se plaindre d'être Tinter— 
médiaire de ses rigueurs , ainsi que de se voir 
réduit à l'inutilité dans la contrée oii on le 
confinoit , et oit l'inondation ne lui laissoit 
rien à faire. 

Cependant le prince d'Orange , profitant de 
l'éloignement des çénérauz. françois , fortifié 
d'ailleurs de dix mille Espagnols commandés 
par le comte de Marsîn , et persuadé que 
pour faire évacuer son territoire il falloit at- 
taquer celui de l'ennemi , faisoit une diversion 
hardie sur Charleroi : il l'investit après avoir 
donné le change aux François , et laissé croire 
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successivement qu'il se propusoit de joindre 
Sélecteur de Btranddboturg , puis d'assiéger 
'J.'oDgros ou Maeseiçk. Trompé par ces mou- 
vemcus , Montai / gouveroeur de Charieroi , 
renonimé pour la défense des places , ayoit 
abandonné la sienne pour se jeter dans Ton- 
^res. Il en sortit , lui soixantiènibe, pouprten- 
l^rer àiCharleroi , et il y réussit. Sçu aocitivité 
etràprèté du froid coatraignireni Guillaume 
à lever* le siège,; mais , de celte ieuiative , le 
prince relira toujours l'avantage précieux de 
relever la confiance de &es compatriotes par 
J'éclat d'une nianceuvre offensive. 

[1673] Elle Jui réussit mieux, l'anouée sui- 
vante devant Bonn , résidence de l'électeur de 
Cologne, ic[u*il assiégea avec le concou^« des 
troupes espagnoles et impériales. MooAécu- 
cuUi ceUe année avnit passé le B.hiji à Co- 
jl^lentz ) jdt les talens de Turenne n'avoient pu 
parer à la défectionde l'é.véquedeWur.tzbourg 
et de l'électeur .de Trêves , ^ui avoieut livre 
leurs ponts, l'un sur le Mein et l'autre sur le 
jRbin. Cette conquête des alliés termioa la 
c^imp^gne. Elle eut été plus que baiadcée pai* 
la prise de .dix villes impériales en Alsace et 
par celle de Maei^tricht , dont le roi , ay_unt 
sous lui "Vauban , s'empara en per&onue , si Ja 
nécessité des circonstances et le^besoin de 
reformer une armée , n'eussent forcé d'évaic^er 
toutes les places conquises en Hoilandt^jtfji 
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Voh ne gaVda- ijue Grave et -Maestriclit. La 
retraite se fit sur l'es Pays-Bas catfiolkpes, le' 
roi n'ayant fas €fu devoir mfénager plus lon^ 
temp^ i'£spa^;ne , ^i ]ili déclara formelle-^ 
ment la giîierre. 

[^74] Cepehdamrt ob négociott la ]Diai^ k 
Col^^e ^Aous la Biédia€ioo dé là Snëcfce. Mats 
rexa«prratioir de Venrperewù , qui fit arrêter 
l'on'^iespléîiypoéeKifîaiTes, leprmce Guilla«im« 
de rFuràtemberg , cononmle étamt né soiii sujets • 
et la saiste qu'il ordonn» de» ekarrk>ts des en-* 
voyés frafoçeis, et desrsotnmes qury étweïit 
renfernaées ^ sous prétéxle cps^i'fcj en» dévoient 
faire un moyen de cori*aptiow, firent cesser 
Içs conférences, et amenèrent laru]l%ure]»plus 
complète avec lia France. Presque tou* l'em- 
pire y prit part ; les neutres venonocreni à 
leur neutralité , eit le^ alliés de LfOuis .XbV , 
désespérairt de ses seebutss rompirent les: trai- 
tés qu'ils a'vôient fini ts- avec Itii. L'Angleterre 
avoèt âomlé i'exeiwpil'e dé hi défection. Les 
émissaMT^ des Ëtats^géoéraus a voient eiFrayé 
le parlement sur tes liaisons de Charles-et du 
rot dfe* Franee. Il n'en devoîtpa» moins résul* 
ter , àuiivant ent, que le* rétab^iifSsemeBt de la 
religion: cathodique , et la résurrection du 
potrvoir absolu. Le parlement prit Kialarme. 
D'abord il pa^sa l'acte du? Test, qui ebiigêoit 
toupies agejss de la cliose pubHquc à;abJ4Krel* 
b foi de ÏBf |iré»e»ce réelle , ee <fui âlrpeacdce 
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l'amirauté au duc d'Yorck; et il voulut ensuite 
tourher contre }a France même les forces qui 
agîssoient pour elle : mais n'ayant pu obtenir 
de Charles qu'il portât la complaisance jus- 
que-là , il le contraignit 'du moins , en le pri- 
vant des subsides nécessaires à la continuation 
de la guerre , à faire la paix avec les États- 
généraux. £)le fut signée à Londres ,*le lo 
février. La Suède, piquée du mépris qui avoit 
été fait de sa médiation, resta seule fidèle à 
la France ; mais l'empereur lui ayant opposé 
le Danemarck, ce fut contre l'Europe presque 
entière que Louis eut à soutenir la lutte. La 
force réelle de son état, l'unité d'intérêt et de 
mesurçs , et l'habileté de ses généraux et de 
ses ministres ; l'en firent sortir vainqueur. 
) Ses premiers succès eurent lieu en FrancKe- 
Comté. Les égards mutuels des puissances 
' belligérantes pour la Suisse , qui desiroit voir 
éloigner de ses frontières le théâtre des hos- 
tilités, maintenoient ordinairement cette pro- 
vince dans un heureux état de neutr^ité. Les 
alliés voulurent y faire pénétrer leurs troupes , 
dans l'intention d'attaquer ensuite la Bour- 
gogne, qui n'offroit aucune défense ; et, à cet 
effet, ils demandèrent passage aux Suisses. 
La vieille alliance de ceux-ci avec la France , 
les représentations de Louis XI Y, son argent, 
et surtout le voisinage de son armée , que 
Turenne fit approcher de Bâle, rompirent 
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cette négociation. Mais le vieux duc de Lor- 
raine ajant trouvé moyen de faire pénétrer 
en Franche->Comté , par une autre voie , un 
corps de troupes sous le commandement du 
prince de Yaudemont son fils , qu'il avoit eu 
de la princesse de Cantecroix , le roi en prit 
occasion de regarder comme rompue la neu- 
tralité de cette province , et se détermina à 
l'attaqner. Le duc de Navailles, lieutenant- 
général de Bourgogne , reçut Tordre d'y en- 
trer. Il s'empara , dès les premiers jours de la 
campagne , de la plupart des petites places. 
Il restoità soumettre Besançon, D61e, Salins, 
Pontarlie/ et Dormans , lorsque le roi partit 
de Saint-Germain pour achever cette con- 
quête. Il avoit avec lui Yauban. Par les tra-*> 
vaux de cet habile ingénieur, Besançon ne 
tint que neuf jours , et le reste de la province 
passa sous l'obéissance de la France en six se- 
maines. Turenne, posté vers Montbéliard, 
pendant toute la durée de l'expédition, ne 
contribua pas peu à la favoriser , en mettant 
obstacle au passage des secours que le duc de 
Lorraine, établi à Khinfeld, de l'autre côté 
du Khin, épioit l'occasion de faire pénétrer. 
Le roi ne laissa à la garde de sa conquête 
qu'une partie des troupes qui avoient été enï- 
ployées à la terminer, et fit passer le resté en 
Flandre. 

A l'aide de ce renfort et des garnisons de 
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HoHande , Conéè se ti-ouvei-t à la tête de qua- 
rante-<K:inq mille hoioemes. Mai» le prince 
à'Orarr^e , par ta réitmon èes Espagnols et 
des Irapépîaax , que Tufenne n'avoit pa em- 
pêcher l'aniîee précédente de passer le Rhin , 
en comptoït soixante mille. Condë cri*t devoir 
se tenir sur la défeiMive , et il observa seule- 
ment t'ennemi dans rinte&t ion de profiter de 
la première faute qu^fl pourroit faire. E»cott^ 
séquence , il abandonna Graves k ses propres 
forces , et couvrit Charîeroi , sur leqaeF le 
prince d'Orange renoovela ses rues. 

Guillâiïme, en s^approchant , reciierclioit 
révënèment d'une baiartfe, que l'avantage du 
nombre lut proraettoit devoir être favorable. 
Mais la forte position de Condé , près dur vil- 
lage de Senef, le dissuada de l'attaquer. Après 
de vains mouvemens pour essayer de l'en faire 
sortir, le 9 août il se délermina hii— niênn* à 
décamper, et à gagner Ath, à travcr»plusî««rs 
défilés dangereux , qui permeltoient de l'atta- 
quer en détail. Condé fai:}sa d'ëbowcher tran* 
quillement par l'un de ceux-ci, voisin de 
Moiïs, et les impériaux, qui forrattient Fa— 
vant-garde, et les Hollandois qui composoîent 
le corps de bataille. Mais , avec toute son ar- 
mée, il tomba sur l'arrière-garde, formée par 
les Espagnols , qui étoient commandés par le 
marquis d'Assentar.^ Ce fut au moment qae 
le prince faisoit sonner la charge, que le jecme 
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Yiilaps , dont il atoit décnélé le» tal<»ns , qnot^ 
qu'il n'eàt'que vingt-troi^ans, el ^*il ne fut 
eoeore que simpile capitaiiae dé cavalerie ^ 
s'écria, dans nrr traasport d'eathouaiasRie : 
K Ah I Yoilà eeque j'avois^toujorurs désiré, de 
voir le grand Ceodé Fépée à l» maiiT. »« Sa 
moin» d'un^ heure , et son» perdre plus^ dû 
cent bornâtes , les François toèpent deuv miile 
hoE&oueS', firent trois mille- prisonniers, en^ 
levèrent les bagages de» Hoi-landois et de» 
Ëspa^oks , et s'eifi|)atëreiife de Jeuv caisse 
mi ii taire* 

Au bruÂlr de cette attaque , lie prince d'CK-r 
range fit afvertir le comte de. Souebes , ro— 
chel'lois, au senrîee de l'Ëiiypipe^ qui coii»« 
maadoit l'avaiiit- garde ,. de revenir sur se» 
pa»,, et }ut-mênie se forma au-delà du défiié 
sur ime haateur, oii une nombreuse ta&iii'-* 
terîe , proCég^ par des haies et des îardin&> 
favorisait la retraite de Farrière-^garde vmoh' 
ciie. Malgré la positio» ferjonidable de Ven^ 
nemi , emporte par soo courage , et se âjattaot 
d'ailleurs que la terre wr qn'avoits^dû répandre 
son prensier succès pourroit en entraîner um 
seGo>nd, Coodé marche en autant avec intrépi- 
dité. Datts ce moment Fourilles , un de se» 
meillears ofbcier»^, et à qui l'arme de la cava- 
lerie devoit une discipline nouvelle, ainsi que 
l'infanterie à Martinet, voulut lui faire cpiet^ 
qoes d>5ervatm|S sitr uti ordre d'attaque (|u'il 
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en reçut. « Ce ne sont point des conseils que 
je vous demande , mais de Tobéissance, i> re- 
pondit le prince , dont la bouche n'étoit pas 
assez fermée aux paroles d*outrage et d'im- 
patience ; u ce n'est pas d'aujourdliui que je 
sais que vous aimez mieux raisonner que com- 
battre. » Fourillesneméritoit pas un tel re- 
proche : il obéit en frémissant de rage , et 
disperse tout devant lui. Mais il est frappé 
d'un coup mortel; il tombe, et, encore sen- 
sible à son affront : « Je ne demande à Dieu , 
dit-il en expirant , qu'une heure de vie, pour 
voir comment M. le prince se tirera d'af- 
faire. » Il l'auroit vu victorieux ; mais parce 
(](ue Gondé , à la tête dés gardes du corps , 
paya de sa personne , et vainquit l'opiniâtreté 
de ses adversaires autant que leur courage. 
Le marquis d'Assentar, frappé de six bles- 
sures , refusa de quitter le champ de bataille, 
et une septième lui enleva la vie. Imitant son 
exemple , la plupart des autres officiers furent 
tués ou grièvement blessés-, et le soldat , pres- 
que sans chefs , fut poursuivi jusqu'au village 
de Faï , oii arrivoit le comte de Souches. 

Le prince d'Orange s'y fortifia avec hâte 
derrière des bois et des marais dominés par 
des hauteurs ou il plaça son artillerie^ et 
conservant toujours l'avantage du nombre, il 
se donna encore celui de la position. Mais la 
déroute complète de l'ennemi ne pouvoit 
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étancher dan^ Gondé la soif de la gloire : il 
forme sans délai son plan d'attaque , l'exécute 
à l'instant, et ne se rebute ni par les pertes 
qu'il éprouve , ni par le$ renforts de troupes 
fraîches avec lesquelles l'ennemi remplace 
celles qu'il a détruites. Un régimeot d'infan- 
terie plie à ses côtés , il descend de cheval 
pour se mettre à sa tête ; mais sa présen^^e ne 
peut arrêter la fuite, et il se trouve presque 
livré à l'ennemi. « Sauvez-vous, monseigneur, 
lui crie-t-on , courez, ou vous allez être pris. » 
Maître de lui-même au milieu du danger, 
« on ne court pas, répondit—il gaiement, fai- 
sant allusion à la goutte dont il étoit rongé , 
on ne court pas avec mes mauvaises jambes. » 
Cependant il ordonne un mouvement décisif 
à deux bataillons suisses , qu'effraie l'entre-- 
prise , ou qui , la regardant comme impos- 
sible , haussent les épaules , et n'obéissent 
point. Il falloit qu'il y eût quelque chose 
d'excusable dans leur refus ; car , au lieu de 
s'emporter, ainsi qu'on pouvoit l'attendre de 
son naturel violent, Condé se contenta de 
dire froidement : k Cherchons-en d'autres , 
car ceux-ci n'iront jamais. » La nuit qui sur- 
vint n'arrêta point l'acharnement des soldats. 
La lune éclaira jusqu'à minuit uni combat 
qui duroit depuis dix heures du matin , et , 
au retour de 1 aurore , le prince vouloit le re- 
nouveler : mais lui seul a voit encore envie de 
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&e battre ; et Ton prétend même qa'à ce mo- 
ment les deux armées, frappées d'une terrear 
mutuelle , s'éloignèrent simaltanéftaent du 
champ de bataille. Yingt-^ept mille morts 
furent enterrés dain» un espace de éeva. 
lieues, et la perte d«s François fut à peu près 
égale à celle des ennemis. On n'eut de si^^ne 
positif c|ue la victoire étoi^t restée au prince de 
Condé, que par le notabre des prisonniers 
qu'il fit , et 1 état de fotblesse oii furent ré- 
duits les alliés , qui ne purent rien entre- 
]U*eMdre de considérable de la campagne. Le 
prince d^€>range , en la rendant presqae indé- 
cise par sa fermeté , après la faute de sa re- 
traite , annonça , dans un gnerriei^ dw vingt- 
trois ans , toute l'cmpérience d'un vieux gêné- 
rai. Cependant, le jour même de cetCe bataille, 
il disoit avec mode&tie : « Sans guide, et obligé 
de me former mot- même par nses hasards*, je 
dpnnerois la moitié de ce que je possède pour 
faire quelques campagnes sons le prince de 
Condé. w 

On a blâmé celui— ci d'avoir en cette' occa- 
sion prodigué, plus qu'en aucune apotre, le 
sang de ses soldats et le sien propre , car il eut 
trois clievaun tués sous lui , et de ne s'être 
point arrête k son premier succès. IM^i» on 
n'observe point que , si le prince d'Orange 
n'eût fait preuve alors d'un talent supéneuf, 
qui n'étoitpas encore connu , Coodé pourvoit. 
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sans présomption , se promettre de nouveaux 
avaota^s; qu'il devoit même les chercher 
pour réduire Tenflemi à l'impuissance d'exé- 
cuter ses projets d'envaàj$sement , et non pas 
se contenter, en général vulgaire, du stérile 
honneur de l'avoir battu. Il remplit son but ; 
mais il acheta chèrement son succès , parce 
qu'il trouva une résistane<e à laquelle on ne 
poavoit pas s'attendre. Cefiit par son retour 
à la cour, que , montant lentement, à cause 
de sa goutte, les degrés deToscalier, au haut 
duquel le roi voulut le recevoir : « Sire , lui 
dit—il , je demande pardon à votre majesté de 
la faire attendre si long-temps. — Mon cou- 
sin 9 reprit gracieusement Louis , quand on 
est chargé de lauriers comme vous , on ne 
peut que difficilement marcher. » 

Pendant que ces dhoses se passoient en 
Flandre , Turenne donnoit en Alsace et en 
Lorraine le spectacle d'u^e campagne non 
moins brillante dans un autre genre , et qui 
eut le même résultat. Des environs de Bàle , 
d'oii il a voit protégé l'expédition de Franche- 
Comté , il avoit gagné Saverne , avec le des- 
sein apparent de couvrir la Lorraine contre 
l'invasion projetée du comte En ée de Caprara, 
général de l'armée des Cercles , ^t du duc de 
Lorraine , qui , réunis près d*Heidelberg , 
n'attendoient pour agir qu'un renfort de Hon- 
gi*ois amené par le duc de Bouraonville. Tu*- 
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renne jugea instant de prévenir celte jonc- 
tion ; et tandis qu'on le croyoit fort tranquille 
à vingt lieueà de Philisbourg, il y passe le 
Kliin, et arrive à portée des deux généraux. 
Ceux-ci , décidés à ne pas combattre avant 
l'arrivée du duc de Bournonville , se dirigent 
aussitôt sur Heiibron , pour y passer le Nec- 
ker; mais, le 16 juin, Tu renne les atteignit 
à moitié chemin ,, près de la petite ville de 
Sintzheim. Les deuxarmées étoient à peu près 
égales en nombre, et montoient l'une et l'autre 
de neuf à dix mille hommes. Mais l'avantage 
de la position do ubloit la force des Impériaux. 
Ketranchés sur une hauteur qui tenoit à la 
ville , et oii l'on ne pouvoit parvenir que par 
un défilé étroit , il éloit périlleux de s'en ap- 
procher. Les savantes combinaisons du géné- 
ral françois leur enlevèrent une partie des dé- 
fenses isur lesquelles ils avoient compté ; l'au- 
dace et le courage firent le reste. Turenne 
s'empara d'abord de la ville, délogea ensuite 
l'ennemi de sa hauteur , lui tua deux mille 
hommes , lui fit six cents prisonniers , et ce 
ne fut qu'au prix dé ce sacrifice que le reste, 
à la faveur des nuages de poussière qui en dé- 
robèrent la vue , put gagner le Necker, et se 
mettre en sûreté au-delà. L'armée françoise 
fut étonnée de son propre succès , et les offi- 
ciers se réunirent pour en complimenter leur 
chef. L'avantage n'étoit cependant pks très- 
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important en lui— même , et les nombreux 
remorts qu'attendoit l'ennemi dévoient bien- 
tôt conipenser sa perte ; mais il fut considé- 
rable dans l'opinion , qui des lors accorda à 
Turenne , au sentiment des siens comme de 
l'ennemi , l'avantage de l'égalité avec des 
forces manifestement inférieures de moitié. 
C'est ce dont on ne tarda pas h avoir la preuve. 

Il a voit fait repasser le Rhin à ses troupes 
pour leur procurer quelque rafraîchissement 
dont elles a voient besoin. Le duc de Bour— 
non ville joignit le comte de Caprara, dont il 
doubla les forces, et les deux généraux se 
fortifièrent sur le Necker , en attendant de' 
nouveaux secours promis par les Cercles. Tu- 
renne , accru seulement de quinze ou seize 
cents hommes, n'hésita pas de repasser le 
Rhin pour prévenir cette jonction. Mal in- 
struits de ses forces et redoutant ses talens , 
les deux généraux reculent , et ne se croient 
en sûreté qu'après avoir mis le Mein entre 
eux et lui. Ainsi le Palatiûatfut livré à ki 
merci des François. 

L'électeur , après avoir tenu le parti de la 
France, s'ctoit tourné contre elle. Pour l'en 
punir, et pour empêcher encore l'ennemi de 
subsister dans ce pays , l'armée y vécut à dis- 
crétion, et y détruisit toutes les espérances de 
récolte* Le paysan , au désespoir , vengea sa 
ruine par des atrocités qu'il se permit sur 
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quelques maràiideurâ tombes en son po n T wt j 
et surtout sur quelques An glois des rëgûneas 
àe Douglas et d'Hamilton, qui, matgié là 
paix entrer Angle terre et les £ta(s-généEaitx ^ 
«voiout refuse , par estime pour Tureiuie,de 
quitter son ariuée< Ceux-^ci ayant rencontré 
leurs camarades mutilés de la manière lapins 
barbare ^ massacrèrent à leur tour tout ce qui 
se présenta sous leurs pas , ^^ <» marcfaaot 
comme des furieux le fer et la itamme à 'a 
main , ils inceudubrent plusieurs villes , bourgs 
et villages , avant qu'on eût pu pîwndrecon- 
noissanoe de ce désordre. 
~ 13ans la douleur et l'inclignalion dont fut 
pénétré l'électeur , il fit porter à Tureane^ 
jxar un trompette, une lettre piquante , où, 
lui attribuant Tordre formel de ces embrase-* 
mens , il en faisoit ironiquement honiiearaa 
jcfaangement opéré en lui depuis sa coa^er^oa 
à la religion catholique ; et , après lui avoir 
rappelé que ce pays désolé par ses troapes 
avoit^aùtrefois servi d'asile à son père, il £-<• 
nissoit par lui demander heure et iiea pour 
tirer de lui une satisfaction qui nepouvoîtse 
faire à la tête d'une armée. Turehne y daossa 
réponse, passa respectueusement sous siieoce 
Tarticle du cartel ; il nia d'avoir donné le$ 
ordres odieux que lui imputoit l'électeur; lui 
rendit compte , avee^sa simplicité et sa vé-? 
racité accoutumées, des causes qui aroiest 
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amené ces malheurs imprévus , et ne put que 
lui promettre de les punir. Conformëmeat 
d^atlieors k son plan , il cbntrnira , sur Tune 
et Faslre rive du Rhin , à priver le Pflftatmat 
de fq«te» les ressources qu'il pouvoit offrir à 
rarmée des Cercles. Celle-ci , portée alors à 
trenle«-ciiiq mille homme» , paroissoit se dis- 
poser àyenir à iui. Il alla Tattefidfe dads Ta- 
Wn^mee , .aux envif ons de Lacklaa et de 
Wcissesabour^. 

Il y avoit peu de temp? qu'il y ëloit retiré 
lor^ae Tarmée combinée , ayant passé lé 
RiitD à Mayence , màïgrè ta -neutralité de 
l'électeur, déborda- en effet dans le Paîatinat. 
L'alarme fut générale eu France : on crut 
Teîr la Lorraine et la Champagne envahies ; 
et y pour les défendre spécialement, Turenne 
reçut l'ordre d'abandonner l'Alsace. Mats 
celoî^ci , persuadé qu'il seroit toujours temps 
d'en ^enir à cette extrémité , et que c'étoil 
donner d'emblée k l'ennemi un avantage qu'on 
ponvoit lui faire acheter par des efforts qai 
coosomeroient au moins son temps , et qui 
permettrcûent peut-être de gagner la saison 
da repos , n'obéissoit pas. Louvois lui filî 
r^'itérer fordre de ia retraite de la main même 
de Louis XIV. Turenne ne laissa pas de de- 
meurer dans sa position , mais il en expliqua 
ses motifs an roi. « Los ennemis , lui dit-il , 
qmlquc grand nofcnbro de troupes qu'ils aient, 



•88 HISTOI&E DE FRANCE. [l^^fl 

ne saaroient , dans la saison oii nous sonunes, 
penser à aucune autre entreprise qu*à celle de 
me faire sortir de la province oii je suis, 
n'ayant ni vivres ni moyens pour passer en 
Lorraine que je ne sois chassé de l'Alsace. Si 
je m'en allois de moi'-méme, comme votre 
majesté me l'ordonne , je ferois ce qu'ils au- 
ront peut-être de la peine, à me faire faire. 
Quand on a un nombre raisonnable de trou- 
pes , on ne quitte pas un pays , encore que 
l'ennemi en ait beaucoup davantage. Je suis 
persuadé qu'il va^droit mieux , poiir le ser- 
vice de votre majesté, que je perdisse une 
bataille , que d'abandonner l'Alsace et de re- 
passer les montagnes ; si je le fais , Philis- 
bourg et Brissac seront bientôt obligés de se 
rendre ; les Tmpéciaux s'empareront de tout 
le pays depuis Mayence jusqu'à Baie , et 
transporteront peut-être la guerre d'abord en 
Franche-Comté , de là en Lorraine , et vien- 
dront ravager la Champagne. Je connois y 
ajoutoit-il eu finissant , la force des troupes 
impériales , les généraux qui les comman- 
dent y le ])ays oii je suis : je prends tout sur 
moi , et je me charge des événepiens. » Ce 
ton d'assurance à l'égard d'incidens futurs , 
n'étoit point présomption en Turenne. Ja- 
mais personne ne fut plus exempt que lui de 
ce défaut ; mais c^étoit cette confiauce natu- 
relle et irrésistible d'un bpn joueur d'échecs 
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contre un médiocre ^ qu'il est sûr de gagner ,, 
même en lui faisant des avantages. Le roi , 
persuadé par les raisons de son géné^ral , le 
laissa maître de ses opérations , et lui fit pas«> 
£er un secours de six mille , honunes qui 
porta son armée à vingt-deux. . 

L»'ennemi cependant^ qui ne tarda pas k 
reconnQÎtre Tincommodité de sa position et 
la. difficulté de forcer les François dans la 
leur , repassa le Rhin ; mais il a voit gagné les 
magistrats de la ville neutre de Strasbourg , 
et , à l'aide du pont que cette place possédoit 
sur le fleuve , il déconcerta les sages précau- 
tions du général françois, et pénétra sans 
difficulté en Alsace. La position de Turenue 
deveuoit d'a>utai>tp1us critique, que Télectcur 
de Brandebourg , à la tête de vingt-cinq mille 
hommes , étoit en pleine marche pour se 
joindre aux trente — cinq mille du duc de 
Bournonville ; mais comme la saison étoit 
déjà avancée, et que l'électeur n'avoit plus 
d'autre projet pour celte année que d'établir 
ses quartiers en Alsace , il marchoit à très— 
petites journées. Turenne profita de cette 
conuoissance pour attaquer le duc de Bour- 
nonville avant la jonction , et pour choisir 
d'ailleur,s , sans se hâter , le moment le plus 
opportun à la réussite. Au jour fixé par lui , 
et lorsqu'on pouvoit ne le croire occupé que 
de sa propre siireté dans son camp , il se mit 

8. 
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es mouvement pour attaquer celui de l'eone- 
mi. Mai heureusement une pluie affreuse con* 
traria «a marche , le retarda , et lui fit trouver 
en bataille , et même retranché en partie der- 
rière £nsheim , près de Strasbourg , un en- 
nemi qu'il eût surpris sans ce contre-temps. 
• La pluie , qui ne discontinuoit point , et 
qui même , dans \e cours du coiiâbat , redou- 
bla avec une violence qui força Tune et l'au- 
lne armée à une trêve de quelques instans , 
ne permit point de ces évolutions qui déci- 
dent souvent de la victoire ; et , dans la forte 
position des Impériaux sur leur gauche , ii 
n'y atoit que le courage du soldat et rexem- 
pie même du général qui pussent les en délo* 
ger. Tout l'effort du combat se poi*ta de ce 
coté , qui , fortiâf^ et couvert par un petit 
bois , a voit résisté à quatre attaques vigou- 
reuses de l'infanterie. Il céda à une cinquième, 
que conduisit Turenne lui-même , et qui , 
«'exposant comme un simple soldat , eut son 
cheval tué sous lui. Ce succès eutraîoa le gain 
de la bataille. Elle eut lieu le 4 octobre. Les 
ennemis laissèrent trois mille homnies snr la 
place , et se retirèrent en assesbon ordre sous 
le canon de Strasbourg. Turenne demeura 
maître du champ de bataille ; et , encore 
qu'il fît retraite peu après , ce nouvel avan- 
tage d'opinion lui suffit pour retenir l'ennemi 
dans l'inaction jusqu'à l'arrivée de l'électeur* 
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Toréant , après sa victoire y se rapprftcha de 
Sareme et de Ha^t^nau ; et, dans la* nou- 
velle position qu'it occupa , profitamt des mt»^ 
nitions et des fourrages des environs , ii pro*^ 
tégeeft encore ces denx villes , et s'en f^isoit 
un mcryen de retraite en cas de- nécessité, 

Uèïecteur arriva enfin avec ane armée qui, 
à elle seute, étoit supérieure en nombres 
ceile def oreime. L'»kîrine sevenoaveki dan$ 
toute hi France : son générât^ seul ét^iit tran»^ 
quîUe, l\ parut tellement dëiâer ('eimieriyt daio$ 
son poste, f|tte cetui-ci bésitoit à Vj attaquer*. 
Il s* y résolut enfin ;' mais: , âH moment q«^ii 
^îsmt ses dernières disposilûo-ns , Turenne , 
par une retraite habâ le , loi échappoit et pre- 
n<Htttn nouveau poste à Dettweiler ,«à quatre 
lieues phts loin , et dans u^ position forte et 
elMn«;ie de ]eng&é main , d'où il coifvroit (m 
protegeoit éga'eraent llaguenau , Saverne et 
la Lorraine. Dans cett*» e5|>èce de fort , il re- 
çut siit raiPfe hommes de cavaJerie de Tarricre- 
bao , que la cour effrayée avoif convoqué , 
secours que l'ignorance de la discipline rcn- 
doit pîtis imposa/) t que réel , et que Turenne 
renvoya comnte incommode j après avoir su 
néamnoins en tirer parti pour rendre l'en— 
neiBi plus circonspect. Il fit plus d'usage de 
quelques bataillons et escadrons détachés de 
farmée de Plaindre , qui étoit entrée de bonne 
beure dans ses quartiers r mais il refusa une 
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division de quatorze mille hommes de la 
même armée que lui amenoit le comte de* 
Saulx, et le pria de la cantonner dans laLor- 
saine allemande. 

Ce refus , qu'on ne pouvoit expliquer , te- 
noit au même motif qui lui avoit. fait osten- 
siblement renvoyer rarrière-ban. La saison 
ëtoit avancée ; nne trop grande réunion de 
troupes , en tenant les ennemis dans Tinquié- 
tude , les eut éloignés de la- sécurité que le 
général françois croyoit temps de leur inspi- 
rer. Bientôt y en effet , ils se retirèrent pour 
prendre des quartiers , mais sans négliger ce- 
pendant les précautions que la proximité d'un 
général fécond en ressources obligeoit à pren- 
dre, Turenne se hâta de* les en délivrer, en 
quittant la Basse-Alsace et en traversant, les 
Vosges pour établir lui-même ses quartiers 
en Lorraine. Telle paroissoit être la fin de la 
la campagne. La réputation du général, quoi- 
qu'il n'eût fait qu'à l'extrémité cette i*etraite 
qui lui avoit été ordonnée des le conimetf* 
cement, soufiroit et paroissoit s'éclipser 
par son espëée de fuite, et par la dispa- 
rité des événemens et de ses promesses ; 
mais , dans les plans de Turenne , on n'étoit 
qu'alors au commencement de la véritable 
campagne. ^ 

L'ennemi , maître de toute l'Alsace, ayant 
enfin banni toute crainte ^ et remettant au 
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retour de la belle saison les grands coups qu'il 
devoit porter, s'étendit paisiblement dans 
toute la province pour y établir ses cantonne- 
mens. Il y jouissoit avec sécurité d'un repos 
nécessaire , lorsqu'à la fin de novembre et par 
un fi'oid qui rendoit invraisemblable toute 
marche d'armée, Turenne met en mouve-* 
ment tous ses quartiers, ainâi que la division 
demeurée dans la Lorraine allemande ; ils 
marchent pendant un mois , à Tinsu les uns 
des autres, par des chemins divers et crus 
impraticables , au travers des Vosges ; et , le 
27 décembre, il le.s réunit, à leur grandi 
étonnement , dans la plaine de Béfort et au 
milieu des quartiers du duc de Lorraine, les- 
quels furent enlevés sur-le-champ. Le duc 
refusoit de croire les prenûers avis qui lui en 
furent 4pnnés , et la nouvelle de l'apparitioa 
de Turenne trouva les généraux allemands 
aussi incrédules que lui : ils n'en furent per- 
suadés que lorsque leurs pertes jourualiërés 
les forcèrent à y croire. A chaque instant^ 
en effet , des partis ennemis , ignorent la po- 
sition et la proximité de l'armée françoise^ 
tomboient ou s'égaroient au milieu de ses di- 
visions ; les quartiers les plus éloignés purent 
seuls se soustraire à cette espèce de. filet qui 
enveloppa successivement tous les autrjcs. Ils 
se réunirent avec assez de promptitude à 
Turkeim^ près de Golmar, quartier de Vé^ 
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lecteur de Brandebourg; mais ,16 5 janvier, 
trente mille François , pieins de confiance, âe 
trouvèrent en présence et disposés à attaipier 
un ennemi découragé par ses pertes et par 
sa surprise. Tu renne , bien pénétré de» dis- 
positions quiagitoient si diversement les deux 
armées , attendit la chute du jour pour lâcher 
bride à la sienne. Il comptoit sur le succès, 
et il Youloit que l'obscurité de la nuit , inspi- 
rant aux Impériaux le conseil timide de la 
retraite ^ put faire mollir encore leur résis- 
tance. Il ne se trompa point : les ennemis 
cédèrent, et firent en.efiFet retraite. De Col- 
mar, ils gagnèrent Benfeld , et de Benfeld, 
Strasbourg, où, le ii janvier^ diminués de 
plus de nnoitié , ils repassèrent le Rhin et ëva- 
cucrent enfin TAluce , ainsi qae Favoit pro- 
mis Turenne. s 

Cette campagne , méditée depuis long- 
temps, et dont le pian a voit été tracé et en« 
voyé au ministre dès le mois d^octobre et du 
camp même de Deltweiler, n'a pas besoin 
d'éloges : l'Europe entière jeta un xrid'admi*» 
ration , et , en France , il s'y joignit de plus 
un sentiment de vénération pour le modeste 
vainqueur qui l'avoit préservée de l'invasion» 
A son retour à Paris , partout sur son pas-* 
sage , et surtout en Champagne , le paysan 
attendri venoit lui témoigner sa reconnois- 
sauce, et de la récolte qu'il avoit faâte cette 
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année , et de celle qu'il espéroit faire encore 
r9nnée suivante. 

La France n'avoit pas ëtc aussi heureuse 
du côte de l'Espagne : le Heutenant-géneral 
Le Bret avait été battu en Roussiilon etavoit 
perdu deux mille hommes. Mais Ja révolte 
de Messine , qui se mit^en ce temps sous la 
protection du roi, compensa cet échec; et, 
forçant les Espagnols à une diversion qui dé- 
garnit la Catalogue, permit Tannée suivante 
au comte de Schomberg , le même qui avoit 
achevé de soustraire le Portugal à la domina- 
tion de FËspagne , de faire des progrès dans 
cette province. 

[ib^ô] Soixante mille François, sous les 
ordres du roi , du prince de Condé et des 
maréchaux de Luxembourg et de Créqui, 
s'étendoient alors du Brabant à la Moselle , 
et çomptoient non-seulement faire échouer 
les des&eius du prince d'Orange sur Maes- 
tricht , mais se promett oient encore de grands 
succès. Liège, Dinant, Huy, Limbourg, se 
rend oient en effet à leurs armes , mais non 
^'ailleurs sans des chicanes multipliées , suites 
4e$ marches et coutre-marches inquiétantes 
f]u priuce d'Orange pour essayer de sauver 
ces places. Il fal^t, sur ^es entrefaites, en- 
voyer des secours en Alsace, ce qui afToiblit 
{'armée et arrêta encore le cours de ces lentes 
expéditions. Le roi , accoutumé à enlever des 
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provinces , s'ennuya d'une deTensive ^i ha- 
nii)ioit sa fierté , et laissa à Condé le ^6in de 
la poursuivre. Ce n'ëtoit pas non plus le 
genre de guerre qui convenait le plus à l'hu- 
meur emportée du prince; mais son génie, 
se ployant à toutes les circonstances , ne s'y 
montra pas moins propre , et balança la su- 
périorité de rennémi. 

Turenne , en Alsace , n'a voit plus à com- 
battre cette réunion de princes dont les vues 
souvent discordantes avoient aidé à ses suc- 
cès. Le grand électeur, le duc de Brunswick, 
révêque de Munster, réunis cette année au 
roi de Danemarck , attaquoient le roi de 
Suède, allié de la France, dans ses posses- 
sions d'Allemagne. Un seul homme dîrigpott 
Jes opérations sur le Rhin , etcethomme étoit 
Montécuculli , le vainqueur de Saint-Go- 
thard , e^ le seul capitaine que l'on pût op- 
poser à Turenne, avec lequel il avoit plu- 
sieurs points de conformité. Il commandoit 
une armée nombreuse et aguerrie , et c'étoit 
pour le ministère une raison de ne pas lais- 
ser Turenne dans une trop grande infériorité. 

Montécuculli se proposoit d'envahir l'Al- 
sace et d*y pénétrer par le pont de Strasbourg. 
Cette ville, malgré les assurances données 
de mieux garder sa neutralité cette année que 
la précédente, n'y persistoit que par crainte, 
et se fût livrée aux Allemands, sans la crainte 



[1676] LOUIS XIV. 95 

que la proximité du général français lui in- 
spiroit. Pour éloigner celui-ci, Montécuculli 
usa en vain de mille iReintes : il descendit le 
fleuve jusqu'à Spire, le passa en ce lieu et 
s'approcha de Landau , mais toujours avec 
aussi peu de fruit. Turenne profita même de 
son éloignement et des facilités que lui offri- 
rent plusieurs îles du Rhin couvertes de bois, 
pour jeter un pont à Ortenau , à quatre lieues 
au-dessus de Strasbourg, d'oii, gagnant le 
poste important de Wilîstedt , à une lieue de 
Kehl , tête du pont de Strasbourg , il inter- 
rompit entièrement la communication de 
cette ville avec Montécuculli : celui-ci , pour 
faire évacuer ce poste , meiiaça à son tour le 
pont d'Ortenau; mais Turénne, se multi- 
pliant par l'activité sans relâche de ses trou- 
pes, se trouva toujours le plus fort sur tous 
les points , et n'en abandonna aucun. Cepen- 
dant, comme ces mouvemens ne laissoient 
pas de fatiguer extrêmement l'armée, il rap- 
procha çon pont d'une lieue , et l'établit à 
Alteuheim , sans que l'ennemi s'aperçut des 
travaux nécessaires à ce transport. 

Certain de lui avoir fermé le passage de 
Strasbourg, Turenne ne s'occupa plus dès 
lors que de l'en éloigner tout-à-fail en fai- 
sant naître la rdisette autour de lui. Il y par- 
vint par l'occupation de certains postes éloi- 
gnés par oii arti voient ses vivres , et mit ainsi 
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en. défaut la prévoyance de Montécuculli , 
(jui avoit trop compté sur leur dislance. Ce 
général fut obligé de reculer, et s'établit vers 
Bade , appuyant sa droite au village de Sais- 
bach , poste avantageux par sa situation, à 
rentrée des montagnes. Turenne , qui en avoit 
recounu l'importance, avoit projeté de s*y 
loger ; mais , prévenu par les Impériaux , il 
se proposa de les attaquer le lendemain. Ce 
jour, 27 juillet , après avoir entendu la messe 
et communié de bonne heure , il disposa son 
ordre de bataille : sa gauche et son centre 
prirent position au lieu qu'ils dévoient occu- 
per dans le ccHubat , et sa droite n'eut plus 
qu'un mouvement à faire pour s'y placer. Ce 
fat dans ce moment que , considérant l'or- 
donnance de l'ennemi , et ne pouvant, malgré 
sa réserve ordinaire , contenir l'excès de sa 
confiance, il s'écria : « Je les tiens, et je vais 
recueillir les fruits d'une si pénible campa- 
gne. » Il y avoit déjà quatre mois qu'elle du- 
roit , et que les deux chefs épuisoieat l'un 
contre l'autre toutes les comlnnafisons de la 
tactique la plus savakite. 

Cependant lès officiers delà droite, inquiets 
du mouvement d'une colonne ennemie , ne 
cessoiei^t de dépuiier vers le maréchal pour 
avoir ses ordres et pouf qu'il vînt même 
prendre connoissance par ses yeux de cette 
manœuvre. Il se rendit à leurs iustances , et 
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prit pour les joindre un chemin creux à Tabri 
du feu : « Car, disoit^-il au comte Hamilton, 
je ne veux pas être tué aujourd'hui. Près d'ar- 
river, il reconnaît sur une éminence le mar- 
quis de Saint'Hilaire , lieutenant- général de 
rartillerie , et s'approcha de Ini pour prendre 
quelques renseignemens sur la colonne dont 
on lui parloit. Le marquis la lui indiquoit 
de la main, lorsquedeuxpiëces de campagne, 
tirant sur quelques bataillons François mis en 
mouvement pour parer à celui de l'ennemi , 
un des coups emportant un bras à Saint-Hi— 
laire, alla frapper Turenne, qui fit encore une 
vingtaine de pas sur son cheval et tomba 
mort* Le boulet ne pénétra pas , et Turenne 
reçut seulement une contusion terrible qui 
Fétouffaà l'instant. Ainsi mourut, à soixante- 
quatre ans , ce grand capitaine, dont les ver- 
tus morales égaloient les talens militaires , et 
qui, suivant l'expression de Montécucullidans 
sa dépêche à l'empereur,faisoit honneur à l'hu- 
manité. Louis ajouta à sa propre gloire par 
les honneurs qu'il fit rendre à la mémoire de 
ce ^and homme , et par la sépulture qu'il 
lui fitdéceni^rà Saint-Denys parmi les tom- 
beaux des rois. 

Le fils du marquis de Saint-Hilaire , qui a 
laisse' des mémoires , et qui rapporte les dé* 
taiis de cet^e catastrophe à laquelle il étoit 
présent, se jeta dans ce moment sur son père, 



iOO HISTOIRE DE FRANCE. [^675] 

et cherchoit en lui avec inquiétude un reste 
de vie qu'il craignoit de ne plus trouver , lors- 
que le blessé lui adressa ces paroles sublimes, 
comparables à tout ce que l'antiquité a con- 
sacré de plus héroïque. : « Ce n'est pas moi, 
mou fils , c'est ce grand homme qu'il faut 
pleurer ; m et , grand lui-même dans ses pa- 
roles et dans ses actions, il ordonna à ce même 
fils de le quitter et de courir au service Je ses 
batteries. 

Montécaculli avoit été presque aussitôt 
averti de la mort du maréchal , et par la ces- 
sation du mouvement de la droite , et par ua 
Allemand , valet de chambre du comte de 
BoufHers , qui déserta pour l'en instruire. 
Dans la consternation oii se trouvoit l'armée 
françoise, c'étoit le moment peut-être de 
l'attaquer ; mais le général ennemi , que Tu- 
renne avoit forcé à recevoir la bataille, ou à 
faire une retraite hasardeuse au travers des 
montasnes, s'étant donné quelques avantages 
de position qu'il eût fallu perdre , pour aller 
chercher l'armée françoise demeurée immo- 
bile , préféra manccuvrer de manière à lui 
faire repasser le Rhin. A cet effet , il détacha 
le lendemain le comte de Caprara , qui , à la 
tête de la cavalerie , longeant les montagnes , 
se dirigea sur Willstedt , et menaça le pont 
d'Attenbeim, si important à l'armée , et pour 
tirer ses vivres de l'Alsace et pour y rentrer. 
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Avec Tarenne avoient péri ses plans sur 
cette journée; et pour comble de malheur les 
deux iieulenans— généraux qui servoient sous, 
lui , le comte de Lorges , son neveu , et le 
marquis de Yaubrun y ne s'accordoîent pasyr 
el prétendoient chacun au commandement. 
Cependant le mouvement de Monlécucullî 
obiigeoità prendre un parti. Les officiers sub» 
alternes firent convenir les deux chefs d'al- 
terner chaque jour, et la retraite fut résolue 
pour la nuit suivante. Un violent orage en 
déroba heureusement la connoissance aux 
Impériaux , et ce ne fut qu'à la pointe du jour 
que MontécucuUi put se mettre en marche- 
pour rejoindre Tarmée françoise. Il s'en tint 
toujours hors de vue, dans l'espoir de la sur- 
prendre en désordre au passage de quelques 
rivière : ce qui de voit lui être d'autant plus 
facile que , contre toutes les règles de l'art ^ 
c'étoit un corps d'infanterie qui faisoit l'ar— 
rièrc-garde des François, et que, pour recon- 
noître l'ennemi , la portée de la vue ne pou-»- 
voit suppléer la cavalerie. 

L'ava ut- garde , en majeure partie, avoit 
déjà repasse le Rhin, sans qu^on eût pris d'in- 
formations sur la proximité ou l'éloignement 
des Impériaux. La seconde ligne , entre le 
ileuve et le. ruisseau de la Schuttern , atten— 
doit , les armes posées , la fin du passage de 
la première ligne; et enfin la brigade de Cham- 

9- 
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pagne qui formoit rarrière-garde etoil en- 
core postée au-delà du ruisseau , lorsque 
MoQtëcuculH parut tout k coup avec son ar- 
mée , et dissipa facilement la brigade. Ce- 
pendant^ n'ayant pas eu le temps de recon- 
noître la position exacte de Tennemi, il hésita 
à passer outre. Ce moment perdu par lui fat 
mis à profit par les François. Excités par la 
seule vue de leurs adversaires , et avant d'a- 
voir pu recevoir aucun ordre de leurs chefs , 
ils reprennent leurs armes à la hâte , et , sans 
penser s'ils sont ou non appuyés par une se- 
conde ligne, ils se portent spontanément sur 
^]« bord du ruisseau , soutiennent sans se 
rompre cinq charges consécutives de l'ennemi, 
et font encore en partie volte-face pour tenir 
tête à une division de cavalerie , qui , ayant 
passé la rivière sur leur flanc , étoit venue les 
attaquer par derrière. Une si vigourens» ré- 
sistance donna le temps à l'avanl-gardc de 
repasser le Rhin : le marquis de Vaubrun, qui 
lacommandoit, fut tué à la première charge, 
et sa mort fut un bonheur pour l'armée , qui 
n'eut plus qu'un chef. La réunion des deux 
lignes amena la fin du combat , et cette jour- 
née , plus meurtrière pour l'ennemi que pour 
les François , permit à ceux-ci de repasser le 
Khiu sans être inquiétés. Mais les habitans de 
Strasbourg , que ne contcnoit plus le grand 
nom de Turenne , offrirent leur pont à Mofi- 
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técucuHi 9 et le théâtre de la ^erre s'établit 
eo Alsace. 

La cour ne \it que Condé capable de sup'- 
pléerTurenne. Le vainqueur de Rocroi* lais- 
sant donc Luxembourg pour le remphsicer 
Uii-Qieme en Flandre , quitta ce pays , oii il 
faisoitune guerre plus utile que brillante, et 
gagna l'Alsace , qui devoit le voir avec une 
armée moindre que celle de son adversaire ^ 
se résigner à demeurer encore sor la défen-» 
sive. Il n'eut point bonté de reculer quelque- 
fois , d'éprouver de petits échecs , de se re- 
trancher enfin : « Et jugez , dit madame de 
Sévigné , ce que c'est que le grand Condé qui 
se retranche! x Mais enfin des ^ manœuvres 
dignes de Turenne , avec l'ombre duquel il 
auroit voulu causer , disoit-il , pour être in- 
struit de ses vues, firent lever successivement 
à MontéeucnMi les sièges de Saverne et de 
Haguenau , et de poste en poste le repous- 
sèrent tout-à-fait hors de l'Alsace. Cette cam- 
pagne importante fut le terme de la carrière 
militaire de trois grands généraux ; de Tu- 
renne , par sa. mort; de Montécuculli et de 
Condé par leurs infirmités. Le dernier passa 
les dix années de vie qui lui rcstoient a sa 
maison délicieuse de ChantiHj , faisant des 
voyages peu fréquens à la cour , où , par sou- 
venir de la Ffonde, il étoit ordinairement reçu 
av«c un sérieux qui tenoit delà froideur. Dans 
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sa retraite , revenu des illusions de la jeunesse 
et désabusé des vains systèmes de l'incrédu- 
iité, dont long-temps il fut un des ardens 
fautears , il ne cultiva plus que les grands in- 
térêts du ciel. Telles furent surtout les occu- 
pations de ses deux dernières années. C'est 
ce qui a fait dire que , duraat celles-ci , il ne 
fut que son ombre , et que même il ne resta 
rien de lui. Mais à ce jugement passionné , on 
rcconnoît la prévention de Voltaire, qu'of- 
fusqnoit Taspect de la religion , et qui , la. ca- 
lomniant dans plusieurs des grands hommes 
dont l'humanité s'honore , fît de Turenne un 
hypocrite , de Bossuet un ambitieux , et de 
Fénélon un incrédule. 

Parmi les élèves que fprmèrent ces grands 
capitaines et qui désormais vopt occuper la 
scène, Créqui , Tun des plus marquans , em- 
porté par son impétuosité , vint avec une 
foible division affronter à Consaibruck le 
vieux duc de Lorraine et celui de Lunebourg 
qui assiégeoient Trêves. Sa témérité fut pu- 
nie par une défaite entière : ce fut avec peine 
que , lui quatrième-, il gagna Trêves., oii il 
ne chercha plus qu'à ensevelir son affront» 
Sourd à toute propositiofi de se rendre , ses 
offîciers dressèrent malgré lui une capitula- 
tion , oh il refusa d'être compris , et , au grand 
hasard de sa vie , il fut fait prisonnier dans 
une église ou il sedéfeudoit encore. Il ^çlui 
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manquoit que cet échec , disoil de lui Gondé, 
pour se placer au rang des grands généraux. 
La prise de Trêves fut le dernier exploit du 
vieux et bizarre duc de Lorraine. Il mou- 
rut sur ces entrefaites , laissant ses droits et 
ses espérances à Charles Léopold son neveu , 
beau-frëre de l'empereur , dont il avoitépousé 
la sœur , et déjà connu par divers exploits 
militaires , qui n'étoient que le prélude d'au- 
tres plus considérables. Ce fut lui qui coin- 
manda les Impériaux en Alsace pendant la 
campagne suivante. ' 

[1676] Dès les premiers jours de celle-ci , 
les François s'ouvrirent une nouvelle carrière 
de gloire sur un élément qui leur étoit encore 
peu familier. A peine formés à la. tactique 
navale, ils résistèrent seuls à Ruyter, qui, 
pour seconder les efforts des Espagnols contre 
Messine et Agouste, étoit entré dans la Mé- 
diterranée. Le marquis du Quesne déconcerta 
leurs desseins le 8 janvier, au combat de 
Stromboli , et le 21 avril à celui d'Agouste, 
qui coûta la vie à l'amiral boUandois. Enfin 
le 3 juin y le maréchal de \ivonne , quoique 
inférieur en vaisseaux à la flotte hollandoise, 
l'ayant attaquée comme elle sorloit de Paler-» 
me , acheva de la détruire. 

Cependant le roi , ayant sous lui Monsieur 
et plusieurs des maréchaux de France qu'il 
avoit faits récemment, et que madame de 
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Cornuel nommoic plaisamment !a iiionnoîe 
de M. de Tufenne , etoit entré en Flandre , 
et, menaçant plusieurs villes à la^ois, prit 
Condé avant que le prince d'Orange put la 
secourir. Mais celui-ci arriva devant Bou- ] 
chain en même temps que le roi. Ltcs deux 
armées se trouvèrent en présence près de 
Valenciennes , et si proches Tune de l'autre, 
qu'une bataille paroissoit inévitable. Le 
prince, qui la desîroit, quoique inférieur 
en nombre, étoit contrarié par les Espa- 
gnols, qui en redoutoient les suites, et 
du côté des François les avis étoient éga- 
lement partagés. Le 'maréchal de Lorges 
insistoit avec vivacité pour le combat.; mais 
Louvois , à qui l'on a prêté le motif de per- 
pétuer la guerre pour continuer à se rendre 
uécessaire, s'opposoità une bataille qui pou- 
voit, dit-on, la terminer ; ce qui n'est pas 
trës-sûr. Quoi qu'il en soit, il représenta 
u'elle étoit parfaitement inutile au dessein 
e prendre Bouchain, et que l'issue, qui en 
étoit incertaine , pouvoit être funeste à l'état 
et au roi. Le riionarque ayant laissé aperce- 
voir quelques signes d'approbation , les ma- 
réchaux de Schomberg , d'Humières et de 
La Feuillade , amis de Louvois , se rangèrent 
à son avis , et il n'y eut point de bataille. Mais, 
l'année suivante , lorsque Monsieur eut battu 
le prince d'Orange à Cassel , on prétend que 
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le roi regretta d'avoir négligé l'occasion de 
s'acquérir un houneur pareil , et qu'il ne s'ea 
crut point dédommage par celui d'avoir pris 
Bouchain en présence du prince. 

Mais ces campagnes de Flandre , qui s'ou-<- 
vroient d'une inanière si brillante , éloient 
destinées à finir toujours languissamment 
par les secours que.réclainoit l'Alsace. C'est 
ce qui arriva celte année comme les prëcé— « 
dentés , et ce qui fit que le roi , abandonaanj: 
encore Tarmée , la confia au comte de Schom-^ 
berg. Le prince d'Orange cerna presque 
aussitôt Maestricht. Cette ville étoit détendue 
par Calvo , l'un des quatre I>ravès dont 
Louis'XIV disoit que ses ennemis les respec- 
teroient toujours dans ses places. C'étoieut 
avec lui Montai , Cbamilli et du Fay. Calvo 
ne manqua point à sa réputation , et cin-*» 
quante jours de distance , pendant lesquels 
le prince d'Orange perdit douze mille hom- 
mes 9 permirent à Schomberg de le dégager. 
Luxembourg, si entreprenant lorsqu'il 
comxuandoît eu &ou&-ordre , parut timide la 
première fois qu'il comnKinda en chef. A la 
tête de cinquante mille homnaied en Alsace y 
il étoit opposé au nouveau duc de Lorraine , 
qui en avoit à la vérité soixante mille. Sup- 
posant à son ennemi l'intention de percer en 
Lorraine y Luxembourg se retrancha dans les 
Yo5ges j à la hauteur de Saverne , et donna 
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occasion au duc d'investir Philisbourg. Le 

Îtrince en couvrit le siège en se fortifiant sur' 
a Lauter , et il n'en abandonna les bords de- 
vant les nombreux bataillons de renfort eii" 
yoyés à Luxembourg , que pour se retrancher 
de nouveau et d'une manière inattaquable, 
dans un coude formé par le Rhin , au-devant 
même de Philisbourg. Du Fay commandoit 
dans la place; mais èi\ mois de blocus et 
soixante et dix jours d'attaques ayant épuisé 
fies ressources de tout genre, il ne perdit 
rien de sa gloire , pour avoir été forcé de se 
rendre. Une diversion de Luxembourg dans 
]e comté de Montbelliard et dans le Brisgau , 
forçant d'ailleurs les Impériaux d'y courir , 
les empêcha d'avancer en Alsace , et ils se vi- 
rent obligés de prendre encore leurs quartiers 
d'hiver sur la droite du Rhin. Dans le Rous- 
silton , les François et Espagnols restèrent 
également sur la défensive ; mais , dans le 
nord de l'Allemagne, le roi de Suède fut 
battu et dépouillé par les alliés. 

Les Etats-généraux cependant commen- 
çoient à se lasser d'une guerre qui n'étoit 
entretenue que j)ar leurs subsides ; et , entre 
les autres puissances belligérantes, celles-ci, 
dans l'espoir de consolider leurs conquêtes , 
et celles-là , de recouvrer leurs pertes , aspi- 
roient également à la fin de la guerre. De là 
un assentiment commun à accepter la média- 
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tion offerte par l'Angleterre. Louis XIV, 
avant de nommer des plénipotentiaires, de- 
mandoit Télargissement du comte de Furs- 
temberg, ainsi que Ja restitution des sommes 
enlevées à Cologpe à ses ambassadeurs, et 
refusoit surtout d'agréer, pour le lieu du 
congres , un pays qui fût dans la dépendance 
de l'empereur. Des moyens termes lui don- 
nèrent satisfaction sur les premiers points. Il 
l'eut entière sur le dernier; et les plénipo- 
tentiaires se réunirent à Nimègue. Le cheva- 
lier Temple étoità la tête de ceux de l'An- 
gleterre ; le maréchal d'Estrades , le marquis 
de Croissi et le comte d'Avaux , neveu du 
plénipotentiaire de Munster, étoient ceux dé 
la France. Mais si le désir de la paix étoit un 
vœu général , les prétentions trop divergentes 
des parties s'opposoient à sa conclusion; et , 
avant d'y parvenir , il fallut que le sang 
coulât encore pendant la durée de deux 
campagnes. Elles firent la gloire du maréchal 
de Créqui , dont les manœuvres , d'une grande 
instruction pour les militaires , rappelèrent 
celles de Turenne , et firent concevoir la 
possibilité de le remplacer. 

[1677] Créqui avoit succédé en Alsace au 
maréchal de Luxembourg , et avec vingt- 
cinq mil le hommes seulement il devoit résister 
aux soixante mille du duc de Lorraine , qui , 
maître des ponts de Strasbourg et de Philis- 
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bourg , attaquoit à la fois cette année l'Alsace 
et la Lorraine. Le roi , qui sentoit le besoin de 
faire passer des secours à son général, vouloit 
s'assurer en Flandre de quelques points d'appui 
qui lui permissent d'y réduire sans incouvé- 
nient le nombre de ses troupes. Au moment 
oii on le croyoit le plus occupé des plaisirs du 
carnaval, il part subitement de Versailles, 
et le 4 m&rs , il étoit à la tête de son armée. 
Il investit aussitôt Yalenciennes avant que le 
prince d'Orange eût pu songer à la secourir, 
et s'en empare le 17 , avant de se douter lui- 
inéme que les premiers ouvrages extérieurs 
fussent emportés. Ce succès inespéré fut dû 
en grande partie à la conduite aussi pru- 
dente que courageuse des mousquetaires , qui 
avoient été commandés avec d'autres corps 
pour monter à l'assaut d'un de ces ouvrages. 
Cet assaiit , par le conseil de Yauban , fut 
livré en plein jour contre l'usage ordinaire , 
contre l'avis du ministre et contre celui des 
cinq uiaréchaux qui accompagnoient le roi. 
Au lieu de seJoger simplement après la prise, 
les mousquetaires pénètrent de ce premier 
poste dans un autre plus intérieur , baissent 
Je pont-Jevis, qui de celui-ci communique 
aux autres , et suivant toujours l'ennemi de 
retranchement en retranchenrienl sur un pre- 
mier bras de l'Escaut, puis sur un second plus 
considérable , s'introduisent avec lui dans la 
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ville. Là, au lieu de se disperser ainsi qu'on 
eût pu Tattendre de leur jeune el bouillant 
courage , ils se retranchent derrière des char- 
rettes , s'emparent des maisons voisines , s'y 
établissent de manière à n'en pouvoir être 
chassés , et imposent tellement par leur au - 
dace , que le corps de ville intimidé , après 
avoir donné et reçu des otages , députe vers 
le roi pour traiter de la reddition de la place. 
Sans perdre de temps , le roi se porta sur 
Cambrai, et fit investir Saint -Omer par 
Monsieur et par le maréchal d'Humières. Le 
prince d'Orange , qui n'avoit pu faire assez 
ue diligence pour secourir Valenciennes , et 
qui trouva trop de difficulté à s'approcher de 
Cambrai, marcha -vers Saint-Omer. Il étoit 
déjà à Cassei lorsque Monsieur quitta ses 
lignes pour aller au -devant de lui. Guillaume 
ne redoutoit pas l'événement d'une bataille et 
la désiroit même. Dans le dessein de s'y pré- 
parer , il s'arrêta sur une colline , et fit avancer 
seulement une partie de sa première ligne 
pour ' défendre un ruisseau qui séparoit les 
deux armées', et qui, par les broussailles dont 
ses bords étoîent couverts, masquditle raou-^ 
vemènt d'un corps de la droite destiné à ra- 
vitailler Saint-Omer. Mais le duc de Luxem- 
bourg, que le roi, instruit de la marche du 
prince d'Orange , vénoitd'envoyerà son frère , 
ayant pénétré le dessein de l'ennemi , ne lui 
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laissa pas le temps de l'exécuter ; et faisant 
attaquer brusquement les détachemens qui 
gardoient le ruisseau , il les jeta dans un dés- 
ordre qui ne put être répare par le reste de la 
ligne, à cause de son ëioignement, et qui se 
communiqua même à la seconde , aussitôt 
que toute larmée Françoise eut passe le ruis- 
seau. Le prince fit de vains efiU>rts pour les 
rallier. Quatre mille morts et trois mille pri- 
sonniers , c'est-à-dire la perte de près du quart 
de son armée le contraignit à abandonner le 
champ de bataille. Monsieur donna dans cette 
action , qui eut lieu le 1 1 avril , des preuTes 
de courage et de présence d'esprit qui con- 
trastoient avec les habitudes de mollesse qu'on 
lui avoit données. On prétend que le roi en 
fut jaloux, et que ce fut la raison pour la- 
quelle son frère n'eut plus de commandement. 
Quoi qu'il en soit , Saint-Omer s^étant rendu 
huit jours après, et la citadelle de Cambrai 
ayant capitulé dans le même temps , le roi et 
son frère quittèrent l'armée , et le comman- 
dement fut laissé au maréchal de Luxem- 
bourg. 

Créqui , avec une partie de la sienne , 
observoit alors le duc de Lorraine , qui j après 
avoir gagné Trêves , se dirigeoit sur Metz. 
Par d'habiles manœuvres il embarrassa sa 
marche , intercepta ses vivres , et l'arrêta trois 
mois sur les bords de la Sarre et de la Moselle , 
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sans que le prince Œarles pût remplir son 
objet , ni trouver J'occasion de le forcer au 
combat. Le duc tourna alors vers la Meuse 
pour seconder au moins le prince d'Orange , 
qui , ayant refait son armée , avoit investi 
Charleroi, toujours convoité par lui; mais 
dans l'intervalle Luxembourg fît lever le 
siège : en sorte que le duc, prévenu dans 
toutes ses entreprises , se vit forcé de regagner 
l'Alsace avec une armée harassée de fatigue. 
Le marquis de Montelar , pendant l'absence 
de Créqui , avoit forcé le prince de Saxe- 
Eiseiiachà Févacuer ; et le maréchal eut bien*- 
tôt l,e même avantage sur le duc de Lorraine, 
après qu'il eut battu à Kochersberg, près de 
Strasbourg , un petit corps de troupes mis en 
avant par celui-ci , dans l'intention d'engager 
une action générale, que le maréchal eut 
encore 'le talent, d'éviter. Créqui passa alors 
lui-même le fleuve , et termina la campagne 
par la prise de Fribpurg. 

[ ' 677"78] Louis , que,ses triomphes mêmes 
affoiblissoient, désiroit une paix honorable : 
le prince d'Orange au contraire , malgré les 
revers des alliés , voyoit dans la continuation 
de la guerre raffermissement de la puissance 
stathoudérienne , que cette même guerre lui 
avoit procurée. Louis ,. devinant sa politique , 
recommandoit dans ses instructions à ses né- 
gociateurs à Nimëgue , comme chose de pre- 
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mière et absolue nécessité , d'employer tou» 
leurs efforts , caresses , flatteries » espérances , 
pour le gagner ; mais le sondb^e Guillaume ne 
se laissa pas prendre k ces amorces. Le roi , 
dit-on, avoit révolté sa fierté en lui faisant 
proposer, par forme d*insinuatîon ,*dVpouser 
mademoiselle de Btois. Il répondit qu'une 
fille légitime ne seroit pas trop pour lui , et 
jamais il ne pardoûna ce projet au roi dé 
France, dont la gloire d'ailleurs blessoit ses 
yeux jaloux. À la vérité, il eut raison de re- 
jeter cette alHance , puisqu'il s'en procura une 
plus honorable , en recherchant la main de la 
princesse Marie , fille, aînée du duc d'Yorck , 
niëce de Charles II , et héritière présomptive 
du trône d'Angleterre , Charles n ayant point 
d'enfans f et Te duc point d'enfant mâle : 
alliance bien funeste pour ce dernier , ainsi 
que pour Louis XIY, qui , sitôt qu'elle fut 
conclue, en ressentit les fâcheux effets. Le 
nouvel époux , en effet ^ détacha d'abord 
Charles II des intérêts de la France , et To- . 
bligea de se prêter , contre son inclination , 
à un traité d'alliance avec la Hollande. Il fut 
signé à Londres le lo janvier 1678, et con- 
tenoit un plan de paix bien opposé aux inten- 
tions de Louis. Celui-ci devoit rendre toutes 
ses conquêtes sur la Hollande, l'empereur et 
l'Empire, et restituer aux Espagnols Alh , 
Oudenarde , Charleroi , Courtrai , Tournai , 
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Coudé, Valenciennes , Saint- Guiilaia et 
Bînclie. Ce plan devoit lui être proposé avec 
ralternative d'une guerre féde'rative contre 
l'Allemagne, l'Espagne, le Danemarck, la 
Hollande et l'Angleterre , s'il ne s'y sou- 
met loi t.' 

[1678] L'effet imnrédfat de ce projet fut 
l'évacuation précipitée de Messine par les 
François , dont le retour eût peut-être été ha- 
sardeux , si les flottes angloises fussent entrées 
dans la Méditerranée. A cette mesure près , 
Louis voulut prouver que , loin d'être dans 
une situation à recevoir la loi , il étoit lui-' 
mênie en état de la donner. A cet effet , par- 
tant de Versailles encore plus tôt que l'année 
précédente , il se rend en Lorraine , menace 
Luxembourg ; et , lorsqu'il a bien attiré l'at- 
tention de Tennemi de ce côté , une marche 
accélérée le porte en Flandre, oii il investit 
Gand y point central de la réunion qui devoit 
se faire des alliés , l'emporte en cinq jours , 
rabat sur Ypres et s'en empare aussi rapide- 
ment. Alors il prend l'initiative , fait lui- 
même des propositions ; et si , par prévention 
on par hauteur, elles sont d'abord repoussées, 
la crainte de progrès plus considérables ne 
tarda pas à les faire recevoir pour bases au 
moins d'une négociation , surtout par les Hol- 
landois, les moins intéressés alors ê^la guerre. 
Louis , persuadé que de leur permanence dans 
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]a Hgue dépend oit la durée de cette coalition, 
n'hésita gas, après avoir eu coanoissance du 
traité deXionares , à faire tous les sacrifices 
qui pourroient lui réconcilier ses premiers 
ennemis. 

On remarquera que ce traité du lo janvier, 
qui devoit resserrer davantage le nœud des 
diillculiés^ , fut précisément ce qui aida à le 
relâcher. Le roi , s'il atlendoit qu'on le lui 
signifiât de la part des puissances coalisées , 
appréhendoit d'être forcé à une paix désa- 
vantageuse, ou à la continuation d'une guerre 
qui lui étoit fort à charge. Les Ëtats-géné- 
raux , de leur côté, assujettis par le traité à 
des subsides trës-considérables, envisageoient 
que , par là , le principal poids de la guerre 
alloit tomber sur eux; ils considéroien^ de 
plus , avec une crainte bien fondée , la puis- 
sance que le âiariage du stathouder alloit lui 
donner dans la république, surtout si la guerre 
duroit Ils écoutèrent donc avec aviaitë la 
proposition que firent les plénipotentiaires 
François, de rendre à la république ce qui lui 
avoit été pris , et demandèrent , pour tra- 
vailler plus efficacement à la paix, une sus- 
pension d'armes de six semaines. 

' Dès le premier moment , tous furent d'ac- 
cord ; mais ils convinrent de ne point laisser 
pénétrer leur bonne intention , dans la crainte 
que ceux d'eiitre les coalisés que l'intérêt ou 
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la passion excitoient à continuer la guerre , 
ne inissent des obstacles à la conclusion. £t 
en effet, de peur que les François et les Hol- 
landois , à force d'explications, ne vinssent à 
s'accommoder, les allie's firent fixer un terme 
assez court , après lequel la guerre serait con-» 
tinuée , si la paix n'étoit pas signée dans cet 
intervalle ; et ce terme fatal etoit le 10 août. 
Les plénipotentiaires hoUandois , qui n'a- 
voient plus à s'occuper sérieusement de leurs 
intérêts , employèrent leur loisir à faire con- 
sentir'les Espagnols aux sacrifices qu'on exi— 
geoit d'eux. Louis, sous prétexte qu'il avoit 
été attaqué , \ouloit conserver les conquêtes 
qu'il à voit faites sur eux. Cet oit la Franche- 
Conalé , Valenciennes , Bouchain , Coudé , 
Cambrai , Aire , Saiut-Omer, Ypres, War- 
wick , Warneton , Poperingue , Bailleul , 
Cas sel , Bavai et Maûbeuge , avec toutes les 
appartenances , dépendances et annexes de 
leurs territoires. Il consentoit à rendre Char- 
leroi , Bincbe , Oudenarde , Courtrai, Saint- 
Guillain et Puy-Cerda en Catalogne , dont le 
maréchal de Navailles, déjà vamqueur du 
comte de Mon terêy, dans la campagne-pré- 
cédente , au col de Bagnolsdans le Lampour* 
dan , venoit de s'emparer au commencement 
de ceUe^<<:i. Mais Louis mettoit à cette rèsti- 
tu tien la réserve d'en faire le gage des Suédois, 
jusqu'au recouvrement de ce qu'ils a voient 
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perdu eux-mêmes par les armes da Dace- 
marck et de l'électeur de Brandebourg. Cette 
restriction pensa faire tout rompre , ou plutôt 
fut encore une politique des plénipotentiaires 
françois, qui circonscrivirjent toute la négo- 
ciation autour de ce point , afin de dépister 
ceux des alliés qui vouloient la continuation 
de la guerre, et qui n'insistoient plus que sur 
ce seul article, parce qu'ils le jugeoient suf- 
fisant pour amener la rupture. Mais quand il 
ne resta efifectivement à transiger que sur ce 
point , les Suédois , persuadée qu'ils trouve- 
roient dans la puissance de Louis XFV d'autres 
moyens de restitution , levèrent eux— mêmc^ 
la difficulté, en renonçant à l'espèce d'hypo- 
thèque que leur avoit ménagée le roi. Les 
Espagnols ne signèrent néanmoins leur traité 
que SIX semaines après les HoUandots. 

Le secret entre ceux-ci elles François avoit 
été si bien gardé , que les autres coalises , 
voyant toujours exiger par les François, dans 
les conférences publiques , les conditions im- 
périeuses que les Hollandois ne dévoient ja- 
mais accorder, restèrent tranquilles, per- 
suadés que l'obstination réciproque des prin- 
cipales parties causeroit la rupture du congrès. 
Pour fortifier leur crédulité, et prévenir les 
efforts des malintentionnés, les François ima- 
ginèrent de présenter eux-mêmes des ob- 
stacles qu'ils seroient maîtres de faire dispa- 
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roître quand il leur conviendroit ; ce qu'ils 
exécutèrent fort adroitement. 

L.e premier août, après avoir rati6é avec 
les Hollandois toutes leurs conventions', les 
plénipotentiaires François déclarent qu'il leur 
reste encore deux conditions , dont ils ne 
peuvent jamais se départir : la première, que 
leurs hautes puissances feront faire actuelle^ 
ment par le Danemarck à la Suède des resti- 
tutions sur lesquelles celle-ci avoit paru se 
relâcher ; la deuxième , que la république en- 
verra une ambassade solennelle au roi de 
France , qui étoit à Gand, pour lui faire com- 
pliment sur la paix. 

Les plénipotentiaires hollandois , qui 
croy oient tout fini , furent frappés d'étonne- 
ment. Ils répondirent qu'après être tombés 
d'accord sur ce qui les regardoit personnel- 
lement, ils ne se sont point attendus à semoir 
arrêtés par dies intérêts étrangers qu'on pourra 
concilier dans la suite. Quant au voyage de 
Gand , ils déclarent qu'ils le regardent comme 
un hommage humiliant auquel ils ne se prê- 
teront jamais. 

Lécs alliés , informés de cet incident , ne 
manquent pas de fortifier cette répugnance. 
Les Français ^insistent , montrent berucoup 
de mécontentement de ce qu'on s'obstine 
dans un refus qu'ils qualifient d'injurieux. 
Les Hollandois continuent à se montrer 
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très -irrités d'une demande faite ,'diseut- 
ils , pour les avilir ; et les alliés , triomphant 
de la ruplare qui va arriver sans aucun effort 
de leur part , regardent avec satisfaction une 
lutte qui assure le succès de leurs intentions 
hostiles. 

Tous les jours , depuis le premier août , se 
passent donc en agitations , en démarches de 
conciliateurs empressés, qui se fatiguent à 
trouver des expédiens , et portent de l'un à 
Tautre des moyens conciliatoires ; mais tou- 
jours même obstination de chaque côté. Le 
9 août arrive ; rien ne s'arrange , même opi- 
niâtreté , plus d'espérance de paix ; on ne 
songe qu'à se séparer. Les ordres se çLonnent 

Sour le départ. Demain , se disent les alliés 
e Londres en se félicitant , le fatal traité sera 
signifié à l'orgueilleux Louis XIV. Oëmaiu , 
se disent tristement les hommes de l'assem- 
blée sensibles aux maux de l'humanité , de- 
main seront continuées pour long-teinps toutes 
les horreurs de la guerre. 

Le I o , vers neuf heures du matin , les plé* 
nipoteutiaires françois se rendent en ^and 
cortège chez les Hollandois. On croyoit qu'ils 
alloient faire leurs adieux. Apres les premiers 
comph'mens , après quelques plaintes sur leur 
persévérance à ne pas vouloir accorder le peu 
qu'on leur demande : « Vous ne tenez donc 
qu'à cela? ajoutent*ils. — Oui^ répondent 
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fermement lesHollandois. — Ehbien, repren- 
nent gaiemciit les François, n'en parlons plus^ 
et sillons. » 

Aussitôt la joie se répand dans la ville. On 
ordonne de transcrire les traités. Les secré- 
taires se mettent diligemment à l'ouvrage. 
Pendant ce travail, les plénipotentiaires fran- 
çoîs , ou par égard pour la médiation de l'An- 
gleterre , ou pour jouir de l'embarras du che- 
valier Temple , chef de leur ambassade , et le 
plus ardent à traverser la paix , vont lui pro- 
poser de signer le traité chez lui. Il se dit in- 
commodé , les reçoit en malade , les remercie 
de l'honneur qu'ils lui font , et les prie de 
l'exempter de cette fatigue. Ils retournent 
chez les HoUandois, pressent les copistes. 
Ceux-ci font tant de diligence, que les traités 
se trouvent prêts avant la fin du 10 août. Ils 
furent signes entre onze heures et minuit à 
l'hôtel de France , oii les Hollandois s'étoient 
rendus. 

Le prince d'Orange prit sa part du mécon- 
tentement des Anglois. Il étoit alors' près de 
M«ns , et se proposoit de faire lever le blocus 
que le maréchal de Luxembourg avoit mis 
devant cette ville. Si près de Nimëgue , il ne 
se pouvoît qu'il ignorât le i4 août que la paix 
avoit été signée le 10 ; mais il fit semblant de 
n'en être pas instruit , et attaqua , près de 
l'abbaye de Saint-Denys , le maréchal , qui se 

XII. n 
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reposoit tranquillement sur la notification de 
la paix que lui a voit fait parvenir le comte 
d'£âtrades. Guillaume comptoit le battre en 
le surprenant ; mais il fut battu lui-même , 
et il ne lui resta que la honte et le remords 
d'avoir sacrifié inutilement à son dépit la vie 
de plusieurs milliers d'hommes qui restèrent 
sur le champ de bataille. 

II y eut deux traités signés à Nimèçue avec 
les Hollandois ; l'un intitulé « de paix et d'al- 
liance , » qui leur restituoit tout ce qui leur 
avoit été pris , et donnoit main^-levée au 
prince d'Orange de la saisie des biens qu'il 
possédoit en France ; le second , intitule « de 
commerce , navigation et marine. «> Il est 
composé de trente-huit articles , et peut être 
regardé comme un code maritime par sa pré* 
cisiou , sa prévoyance et son exactitude ; il 
mérite d'être mis à côté des rëglemens des 
Rhodiens , qui ont servi de lois aux naviga- 
teurs jusqu'aux temps des Romains, qui les 
ont adoptés. 

[1679] Débarrassés de soins^ pour eux- 
mêmes , les Hollandois s'appliquèrent à con- 
cilier les puissances belligérantes , et firent à 
leur égard l'office de médiateurs sans en avoir 
le titre. De là naquit une série de traités. 
dont le plus important pour la France eut 
lieu entre elle et l'empereur. Celui-ci avoit 
refusé , ainsi que le Danemairck et l'-éiecteur 
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d|e Brandebourg, d'accéder « ]a paix. Mais 
trois combats 011 Créqui battit le prince de 
Bade et le duc de Lorraine , qui s'étoil appro* 
ché de Fribourgavec Tintention de reprendre 
cette ville , l'incendie du pont de Strasboui^ , 
qui a voit si souvent donné passage aux Impé* 
riaux , la prise du fort de Kehl qui le couvroit, 
et celle de divers autres sur les bords du 
Rhin : l'invasion enfio de la Westphalie même 
pendant que les maréchaux de Luxembourg 
et de Schomberg s'emparoient du territoire 
de Clëves et le mettoient à contribution , ra~ 
menèrent ces puissances à des disposition» 
plus pacifiques , et un traité avec l'empereur 
fut enfin signé à Nimègue, le 5 février. La 
possession de l'Alsace , que' Léopold s'étoit 
flatté d'enlever a la France , y fut confirmée 
à celle*ci , et les plénipotentiaires eurent l'a- 
dresse d'éluder toutes les propositions qu'on 
leur fit au sujet de la restitution des dix ville» 
impériales de cette province , dont le duc de 
La Feuillade s'étoit emparé , partie par force, 
et partie par abus de confiance. Fribourg , 
aocien domaine de la maison d'Autrîctie , 
resta aussi à la France , mois eu échange de 
Philisbourg , qui demeura à l'Empire. Enfin 
l'empereur , stipulant pour le duc de Lor- 
raine y abandonnoit Manci au roi et quatre 
chemins militaires dans la province ; mais le 
duc ajant protesté contre cet abandon, Louis 
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garda le tout. L'électeur de Brandebourg et 
le roi de Danemarck furent les derniers à se 
rendre à une réconciliation qui leur enleva 
presque toutes leurs conquêtes sur la Suéde ; 
il suffit cependant du peu qu'ils en retinrent, 
ponr que les Suédois mécontens se crussent 
sacrifiés par la France. Dans ces traités 
on se jura une amitié vraie et sincère, amitié 
de traités , dont on jugera bientôt la sincérité 
par la durée. 

[1680] Dans les années qui ont suivi de 
près la paix de Nimëgue , il s*est passé peu 
d'événemens dignes de mémoire , si ce n'est 
des faits particuliers- que Thistoirene recueil- 
leroit pas , s'il ne convenoit du moins de les 
indiquer. Tel fut, par exemple^ le mariage 
du dauphin avec la fille de l'électeur de Ba- 
vière , alliance qui fut l'occasion de la dis- 
grâce du ministre des affaires étrangères , Ar- 
naud de Pompone. Le roi attendoit avec im- 
patience la nouvelle de cet accord , qui im- 
portoit autant à sa politique qu'à ses finances. 
Le courrier qui l'apporta remit ses papiers 
au ministre , qui étoit alors A la campagne et 
qui y resta encore deux jours. La nouvelle 
s'ébruita dans l'intervalle , et le roi en ajaut 
été instruit par une autre voie que par celle de 
son ministre, lui fit insinuer d'avoir k sedé- 
faire de sa charee. Elle fut donnée au négo- 
ciateur même au mariage, au marquis de 
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Croîssî , frère de Colbert. M. de Pompone 
étoit généralement estimé , même par le roi ; 
maïs il tenoit aux jansénistes que le roi n'ai- 
moit pas : d'ailleurs , depuis la paix de Ni- 
megue , oii Louis s'étoit vu l'arbitre de l'Eu* 
rope , la vanité du monarque s'étoit exaltée, 
et il ne supportoit plus qu'avec peine la ré- 
serve polie des dépêches et des instructions 
de son ministre. « Tout ce qui passoit par lui, 
dit— il dans ses mémoires , perdoit de la gran- 
deur et de la force qu'on doit avoir en exécu- 
tant les ordres d'un roi de France. » 

Mais\ parmi les faits que nous recueillons , 
nous ne noircirions point nos pages du récit 
qui va suivre , si des personnages importans 
ne s'y trouvoient impliqués. En 1676, une 
femme jeune et belle, de bonne famille , la 
comtesse de Brinvilliers , sans motif de haine 
et de vengeance, empoisonnoit époux, parens, 
anais , domestiques , et jusqu'à des pauvres à 
elle inconnus, auxquels, sous prétexte de cha- 
rité j elle portoit dans les hôpitaux des frian^ 
dises qui aevoient leur donner la mort. On n'a 
jamais su le vrai motif de cette affreuse ma- 
nie. Elle fat punie par le supplice du feu. 

On crut voir renouveler en 1680 le crime 
de la coqitesse de Brinvilliers , par la Vigou- 
reux et la Voisin , deux femmes de mœurs 
plus que suspectes, dont le manège attira 
ratteution de la police. Elles vendoient de^ 

>. II. 
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essences , clés poudres , des ixMnmades , des 
hreuva^s souverains , di$6ient-elies , pour la 
euërison de plusieurs naaladies réfractaires k 
la médecine. Elfes se méloient aussi de de- 
viner et de prédire Tavenîr. Avec ces (alenâ , 
elles virent arriver chez elles une fotile de gens 
de tous états , de la cour et de la yiWe. Leur 
maison devint un refuge d%trigaes et de sé- 
duction. On découvrit que leur commerce 
ne se bornoit pas à des nsélanges sains el 
utiles ; qu'il y en a voit dont on pouvoit faire 
un très-mauvais usage , et mie l'amour mé- 
content^ l'ennui d'un trop fong hjrmen, les 
fureurs de la rivalité, le désir ardent des ri- 
chesses , l'appât enfin d'un héritage qui se 
faisoit trop attendre, pouvbient trouver dans 
leur arsenal des armes trës-dangereuse's. Elles 
furent arrêtées y et avec elles beaucoup de 
personnes , tant des premiers rangs que de )a 
lie du peuple. Ou créa, pour suivre cette 
affaire , un tribunal , qui siégea à l'Arsenal , 
et qu'on nomma chambre ardente^ parce 
u'il connoissoit d'un crime dont la peine da 
eu devoit élre la punition. Mais , par les in- 
terrogatoires , les juges reconnurmit que les 
griefs reprochés n'étoient la plupart que des 
questions indiscrètes , tantôt badines , tantôt 
sérieuses , et excitées plutôt par la curiosité 
que par l'envie de mal faire. Il se trouva 
beaucoup plus de personnes abusées que de 
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coupables. 'On ne ]Hinit de ceuxHiiavec éclat 
que quelques misérables saas nom; mai» 
plusieurs personnes qualifiées subirent la 
peine de la disgrâce ou de Texil , déchar- 
gées du crime à la vérité, mais justement 
honteuses d'être compromises daas une affaire 
pea honorable avec des aventuriers , des 
femmes perdues et la compagnie la plus 
misérable. 

Deux personnes célèbres eurent part à cette 
ignominie, le maréchal de Luxembourg et la 
comtesse de Soissons.' Luxembourg, illustré 
par des victoires, subit Thumiliation de la 
prison. Il y demeura peu , mais il éprouva la 
disgrâce et Texil.. La comtesse de Soissons, 
admise autrefois à Tint imité de Louis XI V* 
avec Henriette sa belle-sœur, à la nouvelle 
que la Voisin venoit d'être arrêtée, se sauva* 
en Espagne. La reine ^ récemment épouse de 
Charles II , et fille de la malheureuse Hen- 
riette , reçut bien l'ancienne amie de sa mère , 
et lui marqua de la confiance, malgré les 
conseils de son éj^c^ux qui s'en déficit : en 
effet,, après. ^voir bu une jalte de lait que la 
comtesse lui présenta, elle mourut presque 
subitement, en 1689, dans de grandes dou- 
leurs. Trè$-fortement soupçonnée, la com- 
tesse se retira promptement en Allemagne , 
où elle traîna une vie obscure , et vint mourir 
à Bruxelles, dans le plus grand délaissement , 
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méprisée de tout le monde , et fort peu eonsi- 
dërée du prince Eugène son fils. 

£ile fut , dit-on , portée à ce crime contre 
une jeune princesse aimable qui la combloît 
de bienfaits, par l'ambassadeur de rerapereur 
Léopold à la cour d'Espagne. Ce chef de la 
maison d'Autriche allemande ne voyoit qu'a- 
vec un extrême dépit la prépondérance 
que la reine, trës-estiraée et aimée de sort 
époux , obtenoit à la France dans le cotlseil 
de Charles II; et on a cru que l'ambassadeur, 
persuadé que son maître lui en saufoit gré , 
jugea à propos de se débarrasser , par Pein- 
poisonnement de la reine , des diÔicaltés 
qu'elle oposoit à la liaison trop^ intime des 
deux branches autrichiennes. 

* [ 1 68 1-82] Entre les événemens politiques 
de la même époque , on doit remarquer l'af- 
faire de la régale. On appeloit de ce nom le 
droit que possédoient les rois de France , à 
l'exclusion de tous les autres soiiveraiiis , de 
jouir, pendant la vacance des siéees épisco- 

S aux et jusqu'à l'enregistrement du serment 
es nouveaux étêques , des revenus qui y 
étoient attachés, et de conférer encore divers 
bénéfices qui en dépendoient à des sujets qui 
n'étoient point tenus de solliciter l'institution 
canoBique des grand s-vicaires. Cet usage, pu- 

• * D'Avrigny , mlSm. dogm. ; Choisi, Histoire 
ecclésiafitique. ' 
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fement honorifique pour nos rois , qui , de- 
puis Charles Y, abandonnoientce revenu à la 
Sainte^hapelle , et depuis Louis Xlll aux 
successeurs mêmes des évêques décèdes, étoit 
ii aucien que sou origine et ses motifs étoient 
à peu près inconnus. Mais, par la raison même 
de son antiquité , et du privilège particulier 
aux rois de France à cet égard , il etoit arrivé 
que ce droit n'atteignoit pas certaines églises 
qui , autrefois étrangères au royaume , y 
avoient depuis été réunies. C'étoit le cas 
oii se trouYoient notamment les arch'Q>'êques 
et évêques des provinces de Languedoc , 
de Guienne, de Dauphiné et de Provence. 
Louis XI Y, présumant que sa qualité de roi 
de France lui donnoit les mêmes droits sur 
toutes les églises de sa domination , et s'ap- 
puyant d'ailleur^ de l'exemple de ses prédé- 
cesseurs et notamment de celui de François I , 
qui a voit assujetti la Bretagne à la régale sans 
opposition, rendit, en 1678, un édit qui y 
soumettoit toutes les églises de son royaume 
sans exception. 

Si quelques évêques, parmi cefix dont les 
églises étoient exemptes , crurent pouvoir re- 
noncer sans scrupule à leur privilège, et céder, 
pour le bien de la paix, à un phuce entier 
dans ses désirs , qui témoignoit d'ailleurs une 
bonne volonté prononcée à l'égard des mi- 
nistres des autels, d'autres virent dans cette 
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condescendance Tabandou des principes les 
plus sacrés, et se crurent obliges de les dé- 
fendre. Tels furent les évéques d'Alelb et de 
Pamiers, déjà célèbres dans les querelles du 
jansénisme. Le dernier alla jusqu'à refuser de 
reconnoître les membres de son cbapitre que 
le roi venoit de pourvoir eq régale , attendu 
que révéque n'a voit point encore fait enre- 
gistrer son serment^ et même à les excom- 
munier. L'autorité civile appeloit comme 
d'abus de ces mesures violentes, lorsque le 
pape Innocent XI , respectable par sa piété 
et par la pureté de ses intentions , mais em** 
brasé d'un zèle austère qui alloit jusqu'à la 
dureté , vint au secours des deux prélats par 
une bulle qui encbérissoit sur les rigiieurs de 
ceux-ci à l'égard desrégalistes et de leurs î^vl-* 
teurs. Le parlement en ordonna la suppres- 
sion , et de là une guerre ouverte entre Rome 
et la France. Louis XIY ayant consulté sur 
ce sujet une assemblée du clergé convoquée 
en 168 1, celle-ci émit le vœu d'un concile 
national , comme la seule autorité qui pût 
forcer le pape à quelque cir(:onspection ; mais 
le roi ne goûta pas entièrement cet avis, et 
se borna à convoquer une assemblée générale 
du clergé , qui fut arrêtée pour le 9 novembre 
suivait. 

.Elle étoit composée de trente-cinq pré- 
lats, des deux agens généraux du clergé, et 
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de trente>K:iiM|, députés du second ordre. Boa* 
suet fit le sermon d'ouverture y dans lequel , 
après avoir établi les fondemens de la préé- 
minence de l'église de Rome et de la défé- 
rence qui lui est due , il exposa l'application 
constante de l'église gallicane à maintenir le 
droit commun et la puissance des ordinaires, 
suivant les conciles, généraux et les institu- 
tions des saints pères ; et proposa à la fin des 
remèdes qui pussent prévenir les moindres 
commeHcemen^ de division et de troubles. 
Le 3 février, la nouvelle assemblée ad- 
héra uBanimement à l'extension de la régale , 
qioyettiiant surtout l'abandon que fit le roi , 
dans un édit du mois de janvier, de toute 
préténtioa ultérieure à. ce que ses élus en 
régale fussent dispensés de requérir Tinstitu- 
tjon canonique. Lesévéques, dans la lettre 
qu'ils adressèrent au pape pour justifier leur 
adhésion , firent beaucoup valoir cette con- 
descendance cofnrae essentielle , en ce qu'elle 
touchoit à la juridiction spirituelle , et y op- 
posèrent , comme une foible compensation , 
les nouveaux droits que s'arrogeoit le mo- 
narque. Ils ajoutèrent , sur l'autorité de plu- 
sieurs docteurs , et même de divers papes , 
qu'il étnit des circonstances oii le maintien 
de la paix devoit s'acheter par des sacrifices ; 
qucc'étoit le cas de le faire lorsqu'ils n'exi- 
geoient qu'un simple changement dans la 
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discipline, qui n'întéressoit en rien la foi ; et 
qu'enfin iU avoient cru expédient d'éviter, 
par leur acquiescement aux yolontés du mo- 
narque, de coaunettre sa sainteté avec le 
plus grand des rois , dont la bienveillance 
d'aifleurs pour ^'église, et je zële pour l'ex- 
tirpation de l'héré&ie , méritoient qu'on ne 
regardât pas de si près avec lui. Innocent, 
loin de se laisser toucher à ces considérations, 
cassa et annula tout ce qui avoit été arrêté 
dans rassemblée , à laquelle* il contesta le 
droit de représenter l'église de France , et té- 
moigna aux évéques qu'il attendoit de leur 
honneur et de leur consfcience une rétractation 
formelle de leur décision. 

Mais déjà ceux-ci , prévoyant la réponse 
du saint siège et l'inutilité de leur démarche 
auprès de lui , loin de penser à se rétracter, 
s'étoient engagés plus avant par les quatre 
fameux articles du i3 mars 1682 , portant 
en substance : « i^ Que le pape n'a aucune 
autorité directe ni indirecte sur le temporel 
des rois, et qu'il ne peut délier leurs sujets ' 
du serment de fidélité; 2^ C[ue la plénitude 
de puissance accordée au siège apostolique > 
ne déroge point à ce que le concile de Gon- ' 
stance , confirmé par les papes , par l'église ' 
en général , et par celle de France en parti* ' 
culier, a prononcé sur l'autonté des conciles ' 
généraux, dans sa quatrième et sa cinquième i 
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session ,.et que l'église gallicane n'approuve 
point ceux qui révoquent en doute Tautoritë 
de ces décrets , ou qui en éludent la force ^ en 
disant que les pères de Constance n'ont parlé 
que poifr un temps de schisme ; 3^ que l'u- 
sage de. la puissance apostolique doit être 
ten^péré par les canons et par les usages reçus 
par les églises particulières ; 4^ enfin , qu'il 
appartient principalement au pape de déci- 
der en matière de foi , et que ses décrets obli- 
gent toutes les églises ; mais qu'ils ne devient 
lient cependant irréfragables que lorsque 
l'église les a adoptés. » 

Lie roi fit enregistrer aussitôt les quatre 
articles dans tous les parlemens. Il fut or- 
donné qu'ils seroient spécialement enseignés 
dans les écoles de théologie, et les professeurs 
de ces écoles furent tenus de les souscrire. Le 
pa^pe, à cette mesure de rigueur, répondit par 
une mesure d'inertie qui n'en fut pas moins 
sensible. Ce fut de retuser des bulles à tous 
ceux qui avoientété membres de l'assemblée 
du clergé de 1682. Soit que le roi n'eût pas 
nommé d'autres sujets aux évéchés vacans, 
soit que ceux qui n'eu avoient pas fait partie 
et qui furent nommés, eussent défense de se 
pourvoir de bulles avant les autres , ou qu'ils 
ne voulussent pas en demander, ainsi que le 
dit l'abbé de Choisi, il résulta de cette obsti- 
nation réciproque qu'à la mort du pontife il 
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La voit trente-cinq sièges privés de pasteurs. 
es évéques élus par le roi ne laissèrent pas 
d'administrer lears diocèses , maiis en Vertu 
des pouvoirs qui leur furent conférés par les 
chapitres ; et cet expédienr , suggéré par Bos- 
suet , pourvut aux besoins de Kéglise de 
France , et prévint le schisme funeste qu'avoit 
faitcraindre un différend qui se perpétua pen* 
dant douze ans. 

[ 1682-83 ] L'attention du roi se porta 
alors sur les régences barbaresques de la Mé- 
diterranée : elles infestoient cette mer , et 
mettoient des entraves au commerce fran- 
çoiS) qui seul pouvoit guérir les plaies que 
la guerre avoit faites à l'état. Du Quesne, 
chargé du soin de les réprimer, s'en acquitta 
avec gloire et succès. Alger, deux fois bom- 
bardée par lui, à t'aide des galiotes à bombes 
que venoit d'inventer le chevalier Renaud, 
•remit entre ses mains lés esclaves chrétiens 
qu'elle possédoit encbre , reste précieux 
échappé à la férocité des barbares, qui, dans 
ia rage que leur inspiroit le spectacle de des- 
truction répandu autour d'eux, essayèrent 
•de reporter a leur tour la terreur daus l'âme 
'de leurs ennemis , en poussant sur leurs bord», 
•à Taide de leurs mortiers , les membres 
•épars des malheureux* captifs , et du coosoi 
■même. 

[i684] Gênes éprouva l'année suivante un 
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désastre semblable k celui d'Alger. La repu- 
blique , penclant la dernière guerre, aloit 
fourni secrëtemeat des secours aux £spa-^ 
gnol$ , et c'etoit cbez ces républicains que les 
pirates , quoique leurs ennemis, trouvoient^ 
par l'avidité des commerçaus , les munitions 
dont ils avoient besoin. Tout récemment, à 
la demande du roi y qui désiroit avoir un ma* 
gasin de sel à Savone , pour l'approvisionne* 
ment delà ville dd Casai , qu'il ven oit d'a- 
cheter du duc de Mantoue , elle avoit répondu 
par un refus formel , dauis l'apprëhensioa 
que le iHon^^rqué , qui sembloit s'arroger 
alors tout ce qui étoit à sa bienséance, n'en 
prît peut-être occasion de s'assurer de la ville 
mêine. Dans cet état mutuel de défiance , un 
armement de quatre gjilëres , que la repu-» 
blique prétendit n'avoir fait que pour la su* 
reté- de ses rivière , et que le roi soupçonna 
être un secours prépare au roi d'Espagne, 
qui avoit avec lui quelques difficultés, et qui 
avoit déjà envoyé une garnison dans la ville, 
fut le signal de la vengeance de Louis. Le 
marquis de Seignelai , fils de Colbert , etrni** 
nistre de la marine , se présenta devant Gè- 
nes , à la tête d'une escadre formidable , que 
commandoit sous lui du Quesnc ; et , mal 
satisfait des réponses évasives des magistrats 
aux demandes faites par lui au nom du roi ^ 
il ordoAnia Un bombardement qui dura dix 
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jours , et qui détruisit une partie des édtâces 
fameux qui a voient mérite à la ville le nom 
de Gènes la Superbe. La fierté naturelle aux 
républicains et l'appui des Espagnols lui fi- 
rent supporter cette attaque avec coumge; 
mais la menace d'une seconde entreprise- fit 
mollir sa résolution , et la porta à rechercher 
la médiation du pape. Le crédit du pontife 
sembloit devoir être bien foible à la cour de 
France. Mais le roi , qui fut bien aise de l'o- 
bliger dans l'espoir de Tamener lui-même 
par ses égards à des sentimens de modéra- 
tion, accueillit ses propositions, et rendit ses 
l>onnes grâces à la republique , noioyennant 
qu'elle désarmeroit ses galères ; que la gar- 
nison espagnole évacueroit Gênes, et que le 
doge , nonobstant la loi fondamentale de l'é- 
tat qui lui interdisoit de sortir du territoire 
de la ville , seroit envoyé , accompagne de 
quatre sénateurs , porter à Versailles l'assu- 
rance de sa soumission. Ils furent reçus avec 
une majesté tenant de la hauteur, mais aussi 
avec toute sorte de politesse* et d'égards. 
Comme on les promenoit dans les jardins et 
les appartemens, dont on leur faisoit re- 
marquer la magnificence, Seignelai ayant 
demandé au doge ce qu'il trou voit de 'plus 
extraordinaire à Versailles : « C'est de m'y 
voir, répondit-il. » 

A cette même époque, des intérêts plus 
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imporlans occupoîent le roi : il s'agissoit 
d'un arrangement dont les bases avoient été 
posées dans le traité de Nimëgue. Il y 
ëtoîi dit, comme nous l'avons remarqué ^ 
que les cessions seroient accompagnées de 
toutes leurs appartenances , dépenaances et 
annexes. Les négociateurs s'étoient flattés 
que ces réunions se feroient de concert et à 
l'amiable ; mais le roi de France se crut en 
droit de les régler àeul : en conséquence , au 
commencement de 1680 , il établit «ne 
chambre souveraine à Besançon, et deux 
conseils aussi souverains, l'un à Brissac, 
l'autre à Metz , chargés d'examiner quelles 
ëtoient ces appartenances, dépendances ef 
annexés , et de prononcer sans appel sur leur 
sort. Sitôt que ces cours avoient jugé que 
tels fief, ville ou province entroient dans le 
cercle des cessions, les troupes françoisés 
partoîentets'en emparoient. Le roi de Suède, 
comme duc de Deux-Ponts , l'électeur pala- 
tin , celui de Trêves , le duc de WirtemJ^erg 
et beaucoup d'autres princes moins puissans, 
furent ainsi dépouillés d'une partie de leurs 
domaines , et cités à rendre homiinage pour 
d'autres. Le roi d'Espagne se vit inquiété 
sous ces deux rapports , Louis ayant réclamé 
sur lui , et l'hommage du duché de Luxem- 
boui^, et la propriété même de la ville 
d'Alost et de son territoire , qu'ir prétendit 
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faire partie des coDcessions de Nimëgue. 

Cette procédure brusque et presque arbi- 
traire excita les réclamations des souverains 
et des vassaux qui se croyoient Jésés. Pour 
apaiser les premières clameurs , Louis XTV 
consentit à une espèce de congrès et à des 
conférences qui eurent lieu à Courtrai en 
1681 : mais il n'en poursuivit pas moins ses 
formules de réunions, qui lui donaërent pa- 
cifiquement , en moins de quatre ans y plus 
de pays qu'il n'en auroit obtenu par Ja guerre 
la plus heureuse. 

On doit mettre au nonibre de ces con- 
quêtes ou de ces usurpations importantes, la 
ville de Strasbourg. Au moment oii elle s'/ 
attendoit le. moins, Louvois se présente de- 
vant la place , à la tête d'une armée de vingt 
mille hommes , 'commandée par le marquis 
de Montclar , et formée de divers détacbe- 
mens qui avoient été répandus aux environs , 
sous prétexte de travailler aux fortifications 
des villes acquises par le traité de Nimègup. 
La surprise , les menaces et la séduction , 
employées de concert , l'eurent bientôt ame- 
née à une capitulation. Elle eut lieu le 
3o septembre ï68i . Un gouvernement mu- 
nicipal fut conservé aux habitans , ainsi q^^ 
leur religion et leurs temples , sauf l'église dfi 
Notre-Dame, qui fut rendue aux catholi-; 
ques. 
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Ijçs Hollandois, ^e ces invasions avoisi-* 
poient , firent pour eu arrêter le cours une 
ligue avec l'empereur, l'J£&pagne , la Suëd« 
et les cercles 3e FEmpire les plus exposes. 
Elle fot signée le jour ménae de Ja prise. de 
Strasbourg. Toutes ces puissances se con^ 
tentèrent de s'allier sans agir , et aussi sd»d 
cesser de murmurer et de se pl^aindre. Uq 
nouveau congres fut indiqué à Francfort, pui^ 
transféré ensuite à Katisbonne. Mais les 
Espagnols , outrés de voir les François levçr ^ 
sous prétente de dépendances , des contribua 
sioas jusqu'aux portes de Bruxelles , repous- 
sèrent à main armée les exacteurs; et le^ 
hostilités commencèrent. Le marécbal D'IiJUr 
mières s'empara de Courtrai et de Dixmuda 
à La fin de i683, et le maréchal de Créqui 
de Luxembourg au conamencement de TauT 
née suivante. L'Espagne étoit trop foible 
pour se mesurer seule avec la France, et 
l'empereur , assez embarrassé à défendre S9 
capitale contre les Turcs qui la menaçoient ^ 
étoit pour elle un allié inutile. Ces circon- 
stances ramenèrent les négociations et por* 
tèrent l'Espagne à faire de nouveaux sacri- 
fices. Elle crut mettre sou honneur à couvert 
en consentant à une trêve de vingt ans , ,k lar 
quelle accédèrent ia Hollande et l'empereur» 
Celle-ci fut signée à Ratisbcnne au mpi? 
d'août 9 et autorisa Louis XIY à conserver ^ 
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pendant sa dnrëe , Lnxenfibourg, Strasbourg, 
et toutes les réunions prononcées par ses 
chambres souveraines,- jusqu'au premier 
aoû^i68i. 

Les Turcs n'avoient pas attendu Teipira- 
tion de la trêve de vingt ans , conclue après 
la journée de Saint-Gothàrd , pour pénétrer 
de nouveau en Hongrie. Près de trois cent 
miille hommes , sous le commandement du 
présomptueux grand-visir Kara Mustapha , 
l'inondërent de toutes parts, et pénétrèrent 
même jusqu'à Vienne , dont ils firent le 
siège. La vigoureuse résistance du comte de 
Stahremberg, pendant neuf senaaines , per- 
mit au roi de Pologne , Jean Sobieski-, aux 
électeurs de Saxe et de Bavière, et à l'armée des 
Cercles , de joindre le prince Charles de Lor- 
raine , qui avoit été contraint de reculer de- 
vant ce torrent. Ils arrivèrent que la place 
étoit réduite aux dernières extrémités. Mais 
ils agirent aussitôt , et il suffit presque des 
seules dispositions des généraux pour opérer 
la libération de la capitale de T Autriche. Eu 
effet , le combat qui se livra sous les murs de 
Vienne, le la septembre i685, et oii les 
Turcs furent mis dans une déroute complète, 
coûta peu d'efforts et de sang. Six cents chré- 
tiens seulement et huit cents Turcs y perdi- 
rent la vie. La guerre néanmoins se perpétua 
encore seize ans , et ne finit que par le traite 
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[e Carlowîu , en 1699. Quelques jeunes sei- 
^eurs François , malgré les démêles eutre 
'empereur et la France , voulurent , en cette 
:>ccasion , essayer leur courage contre les 
infidèles. De ce nombre fiit le jeune prince 
Eugène de Savoie , âgé alork de dix— sept ans , 
fils de la comtesse de Soisi^ons , et petit-fils 
lu prince Thomas. Sur le refus que lui avoit 
fait Louis XIV d'une abbaye d'abord, lors- 
(ju'il porloit le petit collet, puis d'un régi- 
oient lorsqu'il le quitta , il s'attacha au service 
de l'empereur. « Ne trouvez-vous pas , dit à 
cette occasion Louis XIY à quelques-uns de 
ses courtisans , que j'aie fait là une grande 
perle. » C'est ce que l'avenir lui apprit à ses 
dépens. 

La reine eut le désagrénotent de voir s'éle- 
ver et s'échauffer , entjre son frère et son mari , 
les contestations sur les réunions dont le traite 
de Nimègue étoit plutôt le prétexte que le 
motif, et n'eut pas la consolation d'en voir 
la fin : elle mourut en i683. Ornée de toutes 
les vertus de son sexe , Marie-Thérèse a été 
surtout un miodèle de patience à souffrir les 
infidélités de son éj^oux , qu'elle ne cessa d*ai- 
mer tendrement. Louis XIY dit au moment 
de sa miort : a Jamais elle ne m'a causé d'autre 
chagrin. » 

Elle descendit dans le tombean an moment 
le plus brillant de Louis XIY. Monté sur le 



l42 HISTOIRE DE FRi^NCE. 1.^684] 

trône en i643, on ne doit çependai^t com- 
raeoccr son règne , quant à Tad m inist ration, 
comme nous ravons dit , qu'à la mort de Maza- 
rin en 1661 . C'est dans ces vingt-trois années, 
jusqu'à 1684, que se place ce qu'il a. fait de 
plus mémorable pour la gloire et l'utilité de 
son royaume. Le commerce languissoit; il le 
porta jusqu'en Asie et en Amérique, par l'é- 
tablissement des compagnies des Indes , et 
les secoura donnés à nos colonies naissantes 
des Antilies et du Canada; il le fit circuler 
librement dans l'intérieur du royaume , par 
les rivièreii qu'il rendit navigables et les 
grandes routes qu'il ouvrit ; il creusa le ca- 
nal de Languedoc , qui réunit les deux mets; 
établit des' manufactures en tou§ genres, en- 
leva à V6iise ses glaces , à la Flandre ses ta- 
pisseries, à la Turquie ses tapis superbes; 
créa la marine, rendit sa protection utile au 
commerce et sa force redoutable aux enne- 
mis; encouragea l'agriculture, procura l'a- 
bondance , réforma le droit françois , corrigea 
les lois, en établit de nouvelles; réprima la 
fureur des duels , et rendit les dignités ecclé- 
siastiques le prix de la capacité et de la vertu. 
Les académies de peinture, de sculpture 
et d'architecture luj doivent leur origine. Il 
fit venir à grands frais des modèles de Rome) 
et il y fonda une école oii ses sujets , juges 
dignes de cette faveur , alloient se perfection* 
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ner. De leurs ateliers sortirent des chefs- 
d'œavre qu'il payoit noblement , et dont il 
embellissoit ses pal£^is et ses jardins. Il favo- 
risa les sayans , tant régnicoles qu'étrangers , 
leur assigna des rëcompenses , voulut être le 
protecteur des académies françoises des bel- 
les-lettres et des sciences. Enfin , l'astrononlie 
lui doit l'Observatoire , le Louvre son péri- 
style , Paris sa police \ les troupes leur disci- 
pline , nos c6tes des ports sûrs , nos frontières 
des forteresses , et la nation entière l'hôtel 
des Invalides , monument d'humanité , bii les 
victimes de la patrie , entretenues dans un 
repos honorable , bénissent encore aujour- 
d'hui sa mémoire. Colbert , enlevé à la France 
la même année que la reine , a des droits sans 
doute à la louange que méritent tant d'utiles 
établi ssemens , qui en grande partie furent 
l'ouvrage de son zëlê et de ses méditations : 
mais la gloire qu'il en doit recueillir ne sau- 
roit ravir celle qui revient au monarque de 
l'acquiescement ferme et éclairé qu'il y don- 
na , et qui seul poùvoit jsrocurer la vie aux 
spéculations du ministre. 

Si on ajoute à ces faits la préséance assuré 
à la France , et solennellement reconnue par 
l'Espagne , Alger bombardée , ses corsaire 
et ceux de Tunis réprimés'et punis, le royaume 
agrandi , des entreprises nobles et hardies 
couronnées du succès, des alliances utiles 
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obtenues ou exigées , des victoires et ,dçs con- 
quêtes éclatautes, on ne sera paf surpris qu*a- 
près la paix de Niraëgue, Tëpoqûe lai plus 
glorieuse de son règne ,*ses peuples lui aient 
décerne le nom de Grand. Quant aux puis- 
sances étrangères , les unes radoptèrênt et 
les autres le rejetèrent, selon leurs dispositions 
favorables ou contraires. La postérité l'a con- 
firmé , si c'est le confirmer que de remployer. 

En rendant justice au monarque, il con- 
vient de ne pas dissimuler les foiblesses de 
l'homme. Leroin'avoit rompu avec madame 
de la Vallière que pour se rengager dans 
les fers plus pesans de madame de Montes- 
pan. La première .avoit été insensiblement 
abandonnée; et, à l'époque de la guerre de 
Hollande , Louis ne teuoitplus à elle que par 
un reste d'habitude, et par le lien de leurs en- 
fans. Elle s'en aperce voit , et l'amour qu'elle 
ne pouvoit encore arracher de son cœur lui 
faisoit supporter avec patience , d'abord l'é- 
galité , ensuite la préférence accordée sous 
ses yeux à sa rivale. L'aveu de ses chagrins 
lui échappa en présence d'une personne té- 
moin, comme elle , de quelques preuves d'une 
mutuelle tendresse que se donn oient les ob- 
jets de sa jalousie : « Quand j'aurai de la peine 
aux Carmélites, lui dit- elle , Je me souvien- 
drai de ce que ces gens m'ont fait souffrir. » 

Tel étoit en effet le dessein, qu'elle avoit 






[i684] w>ui9 XIV, 145 

formé d'ensevelir dans un clottre ses chagrins , 
ses plaisirs , et jusqu'à leurs souvenirs , s'il 
eût été possible. Ce ne fut pas une résolution 
subite; elle y pensoît depuis long^temps ; 
mais^ au moment de l'exécution, elle éprouva 
des combats, causés eu partie par la diversité 
des opinions. .Les plus dévots de la cour, à la 
tête desquels étoit le duc de Beauvilliers, l'ex" 
hort oient à donner un grand exemple. D'au- 
tres , moins sévères , lui conseilloient de se 
retirer simplement dans une communauté 
pour, y vivre religieusement , mais sans en* 
gageihent. Sa mère auroit désiré qu'elle eût 
tenu son rang et sa maison avec elle , et qu'elle 
eût éleTé ses enfans sous ses yeux ; mais le roi 
n'estimoit point cette femme , qu'il ne croyott 
pas propre à sauver la réputation de sa fille 
des.dangers d'une pareille situation ; et celle- 
ci pensôit elle-même qu4l lui falloit des liens 
qui l'attachassent irrévocablement à la vertu. 
On lui proposa donc de choisir, en prenant 
le voile , un ordre oii elle pourroit parvenir 
aax dignités que le clottre n'exclut pas. Elle 
répondit modestement , « que , n'ayanjt pas 
su se conduire elle-même , elle ne devoitpas 
songec à conduire les autres. » Il se présenta 
des mariages , mais Saint-Simon soupçonne 
à Louis cette pensée orgueilleuse : «t Qu'après . 
avoir été à lui , il ne devoit souffrir qu'elle pût 
être à personne qu'à Dieui » et , dit le même 
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auteur, s'il ne prononça pas , il vit avec plaisir 
^ gOD sacrifice » et la victime se âév^ona avec an 
entier abandon* 

Le 19 avril ^674 9 elle reçut les adieux de 
la cour chez madame de Moutespaa , y aoupa, 
entendit le lendeikiain la messMuroi , monta 
clans son carrosse, et s'ensevelit pour toujours, 
k rage de trente ans , dans le coavent des car- 
mëlites de la rue Saint-Jacques, oii elle fit 
profession , le 4 juin de l'année suivante , en 
présence de la reine et de tonte la cour, sous 
le nom de soeur Louise de la Miséricorde. Elle 
y a vécu trente-six ans, dans les exercices les 
plus exacts et les plus pénibles de la vie reli- 
gieiftsé , dont elle eut aussi les consolations. 
Madame de Mont^span ks alloit quelquefois 
chercher auprès d'elle. « Eat-il vrai., lai dit' 
elle un jour, que vous soyez aussi aise m'oo 
le dit ?--^e ne suis pas aise, lui répondit la 
vertueuse carmélite , mais je suis contente. » 
Expression qui marque le calme d'une bonne 
conscience y même sons le poids de l'affliction» 
Madame de La Yalliëre laissa une fille, 
mademoiselle de Blois , mariée depuis au 

S rince de Gonti , et Louis de Bourbon , comte 
eVermandois. Ce jeune prince, Kvré, après 
la retraite de sa mère , à des instituteurs peu 
capables , devint hautain , présomptueux , 
libertin , an point que le roi le bannit de sa 
présence. Il commençoit cependant à rentrer 
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en grâce , lorsqu'une maladie aigud rem- 
porta , en i683 , au camp de Courtrai , dont 
on. faisoit le siège. Bossuet , qui^ dans le dis* 
cours prononcé à la profession de madamie 
de La VaHiëre , Tavoit exhortée à son premier 
sacrifice , fat encoire chargé de la préparer à 
la mort de son fils. « Bêlas ! dit l'humole pé- 
nitente, en l'apprenant, et -en se pposternant 
devant son crucifix, fautr-ili mon Dieu s 
que je pleure sa mort avant que d'avoir assee 
pl^urfé sa naissance In 

Depuis la retraite de madame de La Yal- 
lière Louis XIY étoit toujours en proie à sa 
malheureuse passion pour madame de Mon- 
tespan, mais puni par cette passion même de 
ses excès. Echappé à l'effervesçepce de la 
jeunesse , arrivée à Tâge dans lequel la foiigae 
des passions s'amortit , et qe laisse de vigueur 
que celle t|ui commence à s'accorder avec 
la tempérance et dispose aux réflexions-, 
Louis XrV, toujours fidèle à la religion , 
malgré ses écarts , épro4voit aiiprès ié ma-r* 
dame de Montespan des alternatives ^e ten-^ 
dresse et de repentir. Quelquefois ils se ren- 
controient l'un et l'autre daps le dessein de 
mener une vie plus réglée , et il en arrivoit 
des séparations assez marquée^ poav q^^ la 
cour en fit édifiée ; quelquefois le remord» 
cédoit à l'appât du plaisir, et le scan^^l^ re- 
commençoit. A la fin la honte de^ rechvites 
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saisit le roi ; et madame de Montespan , pour 
ne pas déplaire au père de ses en&ns , fut 
obligée de dérober aux yeux du public la 
naissance des deux derniers qu'elle eut de lui, ' 
avec autant de soin qu'elle en ayoit employé 
à cacber celle des premiers. 

Elle étoit aidée dans ces pénibles précau- 
tions par la ireuve Scarron , à laquelle elle 
avoit confié la garde et l'éducation de ses 
enfans. Cette femme étonnante , petite-fille 
de Théodore - Agrippa d' Aubigné , égale- 
ment bon guerrier et écrivain satirique , na- 
quit en prison , où son përe , dissipateur in- 
fatigable, étoit retenu pour dettes. Traînée 
de France en Amérique, ramenée d'Amé- 
rique en France par sa mère , femme respec- 
table qu'elle perait de bonne heure , et tou- 
jours poursuivie par la misère, elle fut ré- 
duite k l'âge de seize ans à épouser pour vivre 
le poète Scarron , célèbre par ses ouvrages 
burlesques, accablé d'infirmités, contrefait, 
podagre, toujours cloué sur un fauteuil de 
uouleur, et toujours gai dans cet étiit de souf- 
france continue. Rarement elle quittoit le 
pauvre paralytique , comme elle l'appeloit. 
Quand il se portoit mal , elle étoit sa ser- 
vante, et, quand il étoit rétabli,, sa com- 
pagne , son secrétaire ou son lecteur. Elle prit 
auprès de lui l'habitude de bien conter et d'é- 
cnre avec la plus grande facilité ; elle apprit 
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le latin , l'italien , l'espagnol , et on auroit 
dit qu'elle ne sàvoit que sa langue. 

Scarron la laissa veuve à l'âge de vingt-cinq 
ans , absolument dénuée de tout bien et dans 
l'éclatd'unebeanté parfaite. 'Madame de Mon- 
tespan la rencontra sollicitant une pension. 
Elle Tavoit connue dans la société , et ne put 
la revoir sans se rappeler son mérite. Alors 
elle cherchoit une personne à qui elle pût 
confier le fruit de ses amours avec le roi. 
Nalle iie lui parut plus propre à ce ministère 
que cette veuve, et elle l'établit gardienne de ses 
enfans. Le roi les alloit voir quelquefois. Il 
trouvoit auprès d'eux la gouvernante , et ne 
goûtoit pas d'abord ce qu'il appeloit sa pru- 
derie. Son air d'improbation , à la vue des 
empressemens qui échappoient quelquefois 
aux amans en sa -présence, lui déplaisoit. 
Cependant il s'y accoutuma , s'habitiia aussi 
à s'entretenir familièrement avec elle des 
bourrasques d'humeur qu'il éprouvoit quel- 
quefois de sa . maîtresse , et à en entendre 
même des remontrances. La fonction de 
garde des enfans , qui étoient appelés de 
temps. en temps auprès de leur père, introdui- 
sit insensiblement leur conductrice à la cour.. 
Elle avoit quarante ans quand ell^ y parut 
pour la première fois , en 1675 , sous le nom 
de jnadame de Maintenon, que lui donna 
publiquement le roi, de celui d'une terre 

j3. 
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près de Chartres , qu'elle avoît acquise des 
gratifications du monarque. 

Il se détachoit insensiblement de madame 
de Montespan. Une nouvelle inclination Gp'ii- 
forma hâta leur séparation. Il parut à la cour 
ime fille de condition , parfaitement belle, 
âgée dedix-huitaas , ornée de tous les talens 
agréables. Louis XI Y en fut épris jusqu'à 
oublier auprès d'eUe la gravité de son âge et 
de son rang. A quarante-deux ans , il s'abaissa 
au personnage d'un jeune amoureux, se remit 
dans les fêtes , monta âtla favorite une maison 
superbe , et lui donna le titre de dudiesse de 
Fontanges. £Ue eut un fils qui mourut peu 
après sa naissance , et la mère tomba elle- 
même dans une langueur mortelle. 

Cette infortunée s'attachant à la vie à me- 
sure qu'elle lui échappoit , s'excitant au re-, 
mords et pouvant à peine se persuader qu'elle 
dût en avoir , est une leçon pour la jeunesse 
éblouie qui se laisse égarer , et un reproche 
aux corrupteurs opulens qui abusent de Fin- 
expérience. Ses derniers momens furent mêlés 
de larmes , de retours amers sur le passé , et 
de ces espérances que laisse une faute qui ne 
provient pas du vice. £tle demanda , prête 
à mourir ,^ voir le roi. Il refusoit , cubiste 
d'attendrissement : cependant il céda. Dans 
quel état il la trouva ! pâle , décharnée , à 
peine reconnoissable. Elle l'envisage avec une 
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espèce d'iividité ,. lui fait un adieu louchant , 
et ]e prie de marier «a sœur , pçar qui elle 
craigDoit apparemment un^ortpareiU^sien* 
Le roi le promit ; et , à sa promesse , il vit le. 
visage de la mourante se colorer des deiïiiera 
rayons de la joie. Elle lui ser^a la main > et 
expira à peiue ê^gée de vingt a^s , 1^ 2$ joii^ 
i'68i. , 

Madame de Moqtespan , qui en etoit ja«^ 
louse , moisira une joie indécente. Le rpi ea 
fut choqué. U Tavmt déjà répudiée daps son 
coeur ,il la força par ses froifleurs à^'élfûgiier 
de sa présence. La mort de- la r^iae m^qua 
répoque de cette rupture. On dit que la pieuse 
princesse mit , en mouf a^it , s^ b^gue au doigt 
de madame de M^intenoii , et qijnellesen^bla 
indiquer ainsi 9^ roi un choix qui étoit déjà 
fait dans son cœur. Pour n^adame de Mon<^ 
tespan , ellé.vécutà Paris , rdetée deso^ mari, 
qui ne voulut pas la voir. On )a rencontroit 
quelquefois daus les hôpitaux , oii elle semoit 
des aumônes ; mais ou ijiet encore en pro^ 
blèm^e si la publiât de cçtte espèce d^amei^de 
honorable marquoit jdans la marquise dé-* 
laissée \ui repentir aussi vrai que Taustère 
retraite de lli^ Yallière. 

[ 1 685] • Un autre problèn^ qui n'est pas 
encpre résolu sans objection , c'est de savoir 
quand Louis XIY a épousé madame de Maior 
tenon. Les plus fortes raisons font croire que 
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ce mariage a existé , et qu'il a été célébré à 
la fin de i685) sans doute sous le sceau du 
plus grand secret*: et ce n*est pas un petit 
aujet delouanee pour madame de Maintenon, 
de l'avoir si bien gardé qu'il n'en est resté 
aucun témoignage positif. 'Commesonéjpo^e 
coïncide à peu près avec la révocation de l'edit 
de Nantes y on a présumé que , jouissant du 
plus grand empire sur l'esprit du monarque, 
elle eut une grande part à cet événement ; 
mais les détails qu'on est obligé de donner 
sur un fait aussi important , vont faire con- 
noitre que cette résolution étoit prise depuis 
lôDg'temps^ et Ton a des preuves qu'elle con- 
seilla toujours au contraire les voies de dou- 
ceur. « Soyezfavorable aux catholiques ,écri- 
voit-elle à d'Aubigné son frëre , et ne soye« 
point cruel aux huguenots. Ils sontdans l'er- 
reur , mais dans une erreur oii nous avons 
été nous-mêmes, oii a été Henri lY , où sont 
encore plusieurs grands princes. Jésus-Christ 
a gagne les hommes par la douceur: c'est aux 
prêtres à convertir. Dieu n'a pas donné aux 
soldats charge d'âme, n 

Louis Xiy, en montant sur le tf^ne en 
,1643 , confirma en général les privilèges des 
réfiormés ; mais des lors on y mit toutes les 
restrictions que Louis XIII j a voit apportées. 
En partant de ce point , Louis JÙV alU 
beaucoup trop loin , d'abord par des degrés 



[i685] , LOUIS XIV. i5S 

» 

insensibles» ensuite par des coups de Tigueur 
plus ou moins précipités qui , sans bruit et 
sans éclat, amenèrent lademiëre.catastrophe* 

Tout ce que la cour putimaginerpourtaire 
entre lesprotestans des prosélytes à la religion 
catholique fut employé : faveurs de toute 
espèce aux nouveaux convertis ; exemptions 
de tailles , de tutelle , de contributions k- 
çales et autres sujétions ;'surséance pour*- le 
paiemeùt des dettes ; affranchissement même 
du droit paternel , et permissioi^ aux en fans 
conyeciis de se marier sans le consentement 
de l.eurs parens calvinistes ; préférences pour 
l'acUnission aux charges et aux. emplois dans 
la robe, la finance et le conunerce , et même 
pour les grades militaires. 

A ces privilèges pour les nçuveaux con- 
vertis succédèrent les exclusions pour ceux 
qui persistoient dans leur religion.. Dans les 
coninieucemens on se contenta de défendre 
qu'ils fussent admis à des fonctions publi- 
ques fructueuses , ou simplement honoral^les , 
fonctions municipales , judiciaires , doctri- 
nale^ etmémemécaniques.Ensuite on ordonna 
à ceux qui j avoient été admis auparavant 
d'y renoncer. Ainsi ils furent exclus des corps 
de métiers , des maîtrises , des apprentissages, 
du barreau ; et ilne leur futplus permis d'être 
sergens , recors , huissiers , greffiers , pro- 
cureurs ; à plus forte raison juges et avocats. 
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Les chambres de Tëdit fareal suppriniées. 
Oa leur interdit aussi, les fermes du roi et 
tout ce qui -y a rapport , méote les emplois 
sabaliernes; leurs noms furent riiy es des ma- 
tricules des universités , des rôles de la maison 
du roi « de celles des princes et de toute la 
famille royale. On relranchanon-^ealenient 
aux officiers , mais aux veuves et à leurs en- 
fans opiniâtres , les pensions , les honnears , 
le droit de> noblesse ) et les autres distinctions 
ordinairement attachées à ces places ; enfin , 
il ne leur fut plus permis de pratiquer la 
médeciiie> la chirurgie , la pharmacie, ni 
même d'exercer l'état de sage-xemme. 

Cétoit peu d'inquiéter le troQpeau si o^ne 
frappoit les pasteurs ; mais le temps n'ëtoit 
pas encore vei^ude les pi*oscrire. On lès géoa 
seulement dans leurs personnes et dans leurs 
fonctions. I^ ministère fut interdit aux étran* 
gers. On défendit aux pasteurs de s'entre- 
mettre d'affaires publiques , déporter l'habit 
ecclésiastique , de s'intituler ministres de la 
parole de Dieu ; d'appeler leur religioti ré- 
formée , sans ajouter le mot prétendue V<de 
faire corps , et d'aller en cette qualité saluer 
et haranguer les personnes de distinction ; 
d'avoir dans les temples des bancs élevés ponr 
les magistrats de leur religion , de les orner 
de tapis aux armes du roi ou de la viHe , et 
de leur faire cortège en entrant dans le temple 
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>!]. en en sortante II ne leur fut plus ^rmis de 
faire la prêche ailleurs que dans le lieu ordi- 
naire de lenrrësidence , ou de le faire en plus 
d'un lieu , sous pi^ëtette d'annexé ; d'eiercer 
hors des temples ^ et plus de trois ans dans 
le même endroit ; d'entrer chez les malades , 
de peur qu'ils né les empêchassent de se con^ 
vertir ; de visiter les prisons ; de rien laisser 
échapperdans leurs sermons contre la religion 
catholique , et de célébrer les baptêmes , les 
mariages, les enterremetis , avec un éclat qui 
pût attirer delacossidération àleur mipistëre. 
Quan^ aux consistoires et aux synodes , la 
cour diminua leur pouvoir en les rendant 
moins fréquens , en y envoyant des commis- 
saires ) en se faisant instruire de^ délibéra* 
lions, et en interdisant la connoissance de 
certaines affaires. 'Elle sapa encore mieux leur 
autorité en ôtant à ces assemblées la collecte , 
le matÂ'eolent et l'application des deniers, et 
eu transférant aux hôpitaux catholiques les 
legs ou donations qui se faisoient aux con- 
sistoires # Le crédit que donnent les sciences 
fut aussi retranché, autant qu'il se peut, par 
la défense à leurs maîtres d'enseigner les 
langues , la philosophie et la théologie , par la 
destruction de plusieurs écoles fameuses , 
entre autres du collège de Sedan , où les belles- 
lettres fleurirent long-temps , et d'où sont 
sortis des savaus célèbres. 
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• Assujettis dans les villes à respecter les 
rites catholiques , à s'abstenir du commerce 
et du travail les jours de fêtes , à saluer le 
saint-sacrement lorsipi'on le portoit aux ma- 
lades, ou à se cacher, et à beaucoup d'autres 
pratiques qu'ils prétendoient blesser leur con- 
science , les calvinistes se réfbeioient dans les 
campagnes , oii les seigneurs cfe leur religion 
les admettoient aux prêches de leurs châ- 
teaux ; mais la cour les priva bientôt de cette 
ressource , en fixant le nombre et la qualité 
de ceux qui pouvoient être reçus à ces prê- 
ches , et en disputant même à plusieurs sei- 
gneurs le droit d'en avoir ; ce qui fnenoit à 
interdire les ministres , à les chasser comme 
inutiles, et à abattre les temples; On ea 
comptoit déjà plus de sept cents détruits , par 
différentes raisons , avant la révocation de 
redit de Nantes. 

Par ces ruinas, on peut juger de l'édifice. 
Quelque bien ordonné qu'il fÙt, quelque soli- 
dement qu'il eût été construit , tant de coups 
Tavoient ébranlé , il ne subsistait plus qu'à 
l'aide d'un foible étai , que la politique de la 
cour n'avoit conservé que pour saper le reste 
avec plus de sûreté. , Cet unique appui étoit 
redit de Nantes , dont le nom servoit à au- 
toriser les restrictions faites aux privilèges des 
calvinistes, et les nouvelles lois qu'on leur 
iinposoit. Il n'y eut presque aucun des règle- 
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mens cités dont le préambule n'assurAt qu'il 
étoit eu interprétation de l'édit de Nantes : 
mais sitôt que je moment de ne plus employer 
cette ruse fut venu , Louis XTv le révoqua le 
22 octobre i685, par un autre édit enregistré 
le même jour, et conâposé de onze articles. 

Le premier supprime tous les privilèges ac- 1 
cordés aux prétendus réformés par Henri IV 
et Louis XllL Le deuxième et le troisième 
interdisent l'exercice de leur religion partout 
le royaume , sans exception. Le quatrième 
ordonne à tous les ministrfs de sortir de 
France sous quinzaine. Le cinquième et le 
sixième fixent des récompenses à ceux qui se' 
convertiront. Par le septième , il leur est dé- 
fendu de tenir des écoles ; et il est f njoint par 
le huitième, aux pères , mères et tuteurs , de 
faire élever leurs enfans et leurs pupilles 
dans la religion catholique. Les neuvième et 
dixième promettent amnistie et restitution de 
leurs biens aux émigrans qui reviendront sous 
quatre mois. Enfin, le onzième renouvelle la 
menace des peines a£flictives déjà prononcées 
contre les relaps, et permet néanmoins aux 
calvinistes de demeurer dans leurs maisons, 
de jouir de leurs J>iens, de faire leur com- 
merce sans qu'on puisse les inquiéter sous 
prétexte de religion , pourvu qu'ils ne s'as-- 
seiubient pas pour l'exercer. ' 

[i 685-86] Celte dernière concession, qui 
XII. i4 
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accordoit une espèce de liberté de conscîeiice , 
&it étrangemtet violée par le zèle ontré de 
<|iielqiie8 personnes en place ; îl èccasîcmna les 
vexations a«xqiielles on 'donna le nom de 
éliVigonadeà, Gomme' le foi , en envoyant son 
édit dans les provinces , recommandoit aux 
oommandans , gouverneurs et intendans , la 
plus grandefermeté dans rexécotion , phistenrs 
se crurent autorisés à employer la violence , 
comme un moyen plus court, plas facile , et 
peut-être plus efficace que l'instruction. Dans 
cette idée, ils faîsoient accompagner lès uns— 
sionnaires par des soldats nommés dragons. 
€eux**ci , sous prétexte de chercher les calvi- 
nistes pour les mener aux catéchismes et à la 
messe ^ se ijppandoient dans les maisons , s'y 
^tablissoientcommeen pays ennemi , pilloient 
les meubles , consommoient les provisions , et 
se portoient souvent aux derniers ex<^ès d'in- 
décence et decruauté. Oes mauvais traitemens 
persuadèrent aux réformés qu'on avoit résbln 
de les exterminer, et cette idée leur Ht 
prendre en foule la faite hors du royaume. 
On compte qu'il ^n sortit plas de deux cent 
mille, malgré les ordonnances qui interdi-* 
soient l'émigration sous peine des galères et 
de confiscation de biens , et qui annuloient 
les ventes faites par les émigrans un an avant 
leur fuite. 

La France gémit encore de la désertion da 
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ses enfàiis* La perle. Qu'elle fit alors est cer-^ 
taine > au lieu que la guerje civile et les autres 
zaaax qu'on a voulu prévenir pouvoient ne 
pas arriver. On peut dire même qu'immédia*- 
temept avant la révocation y. le calvinisme 
étoit presque réduit k n'être plus en France 
que l'ombre de lui-*)aiénie ^ et qu'il avoit été 
amené à ce poin( , autant par les faveurs que 
le monarque, libre dispensateur des grâces , 
accordoit aux convertis,. qu^ par les entraves 
mises de temps en temps à l'exercice de la 
réforme. Il suffi&oit donc à la politique du 
prince de suivre patiemment ce plan pacifti' 
que, qui aidoit la volonté sans la contramdre, 

Sour continuer à affoiblir le calvinisme par 
e perpétuelles désertions. Les -voies de ri*^ 
gueur au contraire , si déplacées en matière 
de conscience, réveillèrent un zèle qui cam-* 
jneoçoit à s'assoupir ; détruisirent tout espoir 
de rapprochement entre de^ frères dont , pea 
de générations auparavant, les ancêtres^ pro-« 
fessoient une croyance ui^forme,* croyance 
qui , par le privilège dç la vérité é*4tre une 
et constante , pouvoit encore les réunir : elles 
ajoatèrent enfin aux préventions et à la haine 
des nations protestantes contre la France , et 
justifièrent, par un exemple contagieux, le» 
vexations dont elles usèrent à leur tour contre 
les catholiques^ Au reste , à l>alancer les es*-> 
pérances par les craintes, tant de précau*^ 
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lions employées inutilement pendant cent 
cinquante ans pour procurer la paix , tant de 
traités rompus^ tant de calamités , suites £u- 
•nestes d'une division toujours existante, de 
quelque côté qu'en soit la faute, ou des ca- 
tholiques trop tolérans, ou des réformes qui 
vouloient trop s'étendre , montrent bien que , 
sans une habileté peu commune dans le 
gouvernement, ces deux religions, ne pou- 
voient subsister ensemble avec une égale so- 
lennité. ' 

11 y eut beaucoup de variations dans les 
édits qui suivirent la révocation. Les uns 
permettoient de sortir du royaume , dVutres 
le défendoient et l'accordoient de nouveau. 
Quelques-uns statuoient des peines sévères 
contrôles opiniâtres, etpresqu'enmême temps 
il en paroissoit qui accordoient des grâces et 
donnoient des espérances. Il sembloit qu'on 
ne suivit ni règle ni système; cependant, ou ie 
moment fut habilement saisi , ou les mesures 
furent bien prises , puisqu'il n'y eut aucune 
émeute considérable. Les réformés cédèrent 
k l'autorité armée de la force, et cessèrent dans 
toutes les villes leurs assemblées religieuses. 
Ils .ne se réunirent plus que dans des lieux 
sauvages , des bois épais , aes grottes inacces» 
sibles« oii quelques ministres, échappés à 
la vigilance des magistrats , venoient faire 
la cène et exhorter leurs prosélytes à la per-» 
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séyërance. C'est ce qu'on a nfommé les as-* 
semblées du désert. 

Eiles se multiplièrent dans les provinces 
éloignées de la capitale , et surtout dans les 
endroits de ces provinces hors de la portée 
des villes. La guerre qui a suivi la révocation , 
et pendant laquelle Louis XIY a eu presque 
toute l'Europe contre lui , ralentit à cet égard 
l'attention de la cour, soit qn'elle fût distraite 
par des objets plus importans , soit qu'elle 
appréhendât que\rop de gène portât les cal- 
vinistes à la révolte. Quoi qu'il en soit , cette 
tolérance volontaire ou forcée apaisa peu à 
peu le ressentiment des classes aisées de la 
société ; mais l'ancien fanatisme ne cessa de 
couver dans' le ^eih des classes inférieures; 
et , vingt ans après la révocation , on le vit 
éclater dans les montagnes des Cévennes , li«» 
mitrophes du Languedoc , parmi des fréné- 
tiques furieux connue sous le fiom de câmi-' 
sards^ parce que dans leurs expéditions ils 
portoient des chemises par-dessus leurs faa— 
Kits; Endoctrinés par des ministres enthou- 
siastes 9 ils s'imagi noient être. in<ipirés , se 
croy oient prophètes , et autorisés par la voix 
intérieure de l'esprit à prendre les armés pour 
la défense de leur religion. Ils déclarèrent 
surtout la guerre au clergé. Comme c'étoient 
des paysans brutaux, il n'y a point de cruautés 
qu'ils ne se permissent contre les prêtres et les 
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religieux. Ils ea motUërent et massacrèreat 
un grand nombre, pillèrent les a])baye$, brà- 
lère&t les églises , et renoarelèr^it toutes les 
horreurs des premières guerres de religion. 
Les Angtois et les HoUandois leur fournirent 
Aes muoitions, et firent passer des ofiîciers 
.pour les discipliner. Apres avoir inutilement 
tenté de les retenir par des punitions exem* 
.plaires, Louis XIY envoya contre eux, ea 
1 705 et en i 7q4» des troupes réglées qui n'eu- 
jrent que des succès médio^es ; il les soumit 
en&a , mais plutôt par des grâces ^ue par des 
châtimens. 

Depuis ce temps, et jusqu'à l'époque où 
la révolution leur a rendu leurs droits , les 
réformés sont restés tranquilles ; et, quoique 
sollicités à plusieurs- reprises par les ennemis 
de la France , ils n'ont pas cherché à s'affran- 
jchir de la gêne que la. loi leur imposoit. Sans 
pasteurs , sans ministres avoués*, ils ont véca 
dans le sein de la France » non comme tolé^ 
rés^ mais comme ignorés; et. ils ont joui de 
tous les droits utiles de citoyens , tant qu'ils 
n'ont pas troublé l'ordre civil ; quoique /ccm- 
fondus dans la foule, Tcçil du prince est tou- 
jours resté ou;irert sur eux , autant pour les 
garantir de^ fureurs du faiix zèle, que pour 
les réprimer eux* meme^^ s'ils se fussent ecar» 
tés de la «oumissipn. <^ ^ 

[i686] L'Europe «e taisoit en présence de 
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l^ioaîs XIV, mais c'ëtoit un silence de dépit. 
Il souffrit que la flatterie lai érigeât, sur la 
place ^a'on a appelée des Victoires , un mo-» 
xiumeat dans lequel la Renommée , le cou- 
ronnant , sembloit le proclamer monarque de 
Funiyers. Les nations voisines se crurent re- 
présentées par les esclaves enchaînés aux 
pieds du monarque. Les Hollandois , qui 
autrefois avoient autorisé des satires contre 
lui , et qu'il en avoit punis par la guerre , s'en 
formalisërent les premiers, et s'en vengèrent 
au^i par une guerre dont le statbouder fut le 
promoteur. 

[1687-88] La mort de Charles II, arrivée 
le 6 février i685 , mit sur le trdne d'Angle- 
terre Jacques II Son frëre , non moins attaché 
qneduH^ies au monarque françois; mais elle 
en approcha Guillaume le ^stathouder son 
gendre. Des le commencement de son règne , 
les prétentions de Jacques au pouvoir absolu, 
son zële mal réglé pour Ja religion catholique , 
et ses rigueurs contre le duc de Montmouth , 
fils naturel de son frëre , et contre les parti- 
sans de «^ révolte , aliénèrent ses peuples. 
Cette conduite malhabile n'échappa pomt 4 
l'œil attentif de Guillaume, et lui fit conce- 
voir le projet hardi de supplanter son beau- 
përe. Le principal obstacle qu'il entrevo^oit 
a Fexécution de ses desseins étoft la protection 
^ue pouvoit (riS&ir à ce dernier Loui» XîVy 
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ami de Jacques ; Guillaume résolut en con 
séquence d'occuper le monarque sur le con- 
tinent , de manière qu'il ne pût songer aux 
affaires d'Angleterre , ou du moins y faire de 
grands efîbrts. Telle a été la cause secrète de 
ja confédération formidable connue sous le 
nom de ligue d'Augsbourg, parce qu'elle fut 
conclue dans cette ville. 

Le stathouder y réunit , soit en personne , 
soit par leurs ambassadeurs, tous les alliés de la 
dernière guerre , en qui la hauteur et la cu- 
pidité toujours croissantes de Louis XIV ali- 
mentoient contre lui un ferment de haine et 
de jalousie, et les émut d'abprd par un intérêt 
qui devoit les toucher tous , savoir , l'impu- 
tation déjà sourdement avancée contre le 
monarque François , mais répandue alors avec 
la plus grande publicité, qu'il ambition- 
poit la monarchie universelle ; ensuite Guil- 
laume- s'appliqua à fournir à chacun des in- 
téressés des craintes et des appâts. 

Par exemple, à l'électeur palatin, le pre- 
mier du rameau de Neubourg , l'appréhension 
de voir ses états morcelés « conformément aux 
prétentions que le mariage de la sœur .du 
dernier électeur du rameau de Simmeren 
avec le duc d'Orléans, frère de Louis XIV, 
donnoit à celui-ci sur toutes les parties dé la 
succession jpaktine qui n'étoient point l'élec- 
torat. A r«lecteur de Bavière ^ on inspira la 
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crainte de ne pas réussir k placer son frëre 
ftur le siège de Cologne , étant traversé par le 
roi de France, qui vouloit y élever le cardinal 
de Furstemberg, évéque de Strasbourg. Le 
roi d'Espagne, le roi de Suède, les ducs de 
Erunswick et de Hanovre , et tous les petits 
]) rinces du Rhin, eurent chacun leurs alarmes. 
Quant à Tempereur, il eut pour amorce un 
article secret qui port oit , qu arrivant la mort 
dn roi d'flspagne , sa succession seroit assuréie 
â la maison d'Autriche , à l'exclusion de celle 
de Bourbon ; et on faisoit une part de cette 
monarchie au duc de Savoie, comme repré- 
sentant Catherine , fille de Philippe II , roi 
d'Espagne, et sa grand'mëre. Cette ligue, con- 
certée à Augsbourg , en 1686, et avec toutes 
les conditions financières et militaires qui 
p on voient la rendre solide , fut signée , en 
1 686, à Venise, par la plupart des confédérés, 
qui se rendirent à cet effet dans cette ville , 
sons prétexte des plaisirs du carnaval. Le pape 
n'y accéda pas ouvertement , mais il fut la 
cause indirecte qui lui donna l'action. 

Les ambassadeurs des puissances chré- 
tiennes possédoientà Rome, dans leurs palais 
et même dans leurs quartiers ,un droit d'asile 
ou -Ae franchises y qui mettoit à l'abri de la 
police pontificale tous les malfaiteurs qui par- 
venoîent à s'y réfugier. Cet abus , qui n'etoit 
profitable qu'au crime , avoit fixé depuis long- 
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temps l'attention des papes , dont les mesures 
pour Tabolir avoieut été justpi'alorsr infruc- 
tueuses, Innocent XI reprit leurs projets, 
et crut avoir concilié les * droits de son au- 
torité et les déférences dues aux autres prin- 
ces , en respeclant Texercice de la jouîssauce 
dans les ambassadeurs qui s'en trouYoient ac- 
tuellement investis ; mais en déclarant qu'il 
njp recevroit plus d'ambassadeurs à l'avenir , 
qu'ils n'eussent renoncé à cet odieux privi- 
lège. La Pologne , l'Espagne , l'Angleterre 
et l'Empire entrèrent dans ses vues. Mais 
Louis , mécontent du pape , fier, et préten- 
dant qu'à lui seul appartenoit de poser des 
bornes à l'exercice de ses droits, s'y refusa, et 
répondit au nonce, qui, à lamortduducd'£s- 
trçes, dernier ambassadeur de France à Rome, 
le pressoit de suivre àcetégardl'exemple des 
autres souverains, qu'il ne s'étoit jamais réglé 
par l'exemple d'autrui ,€tqueDiçuî'avoitétaJbli 
.^u contraire pour servir d'exemple aux autres. 
Ce fut en conséquence d'une réponse si 
hautaine , que Henri-Charles de Beauma- 
noir ^ marquis de Lavardin , nommé en 1 687 
pour remplacer à Rome Annibal d'Estrëes ^ 
.fut spéciaîementcharge 3e défendre les fran- 
chises. Le pape, si:|r l'avis qu'il en eut, fit 
dresser une bulle qui déclaroit excommuniés 
tous ceux qui prétendroient se conserver dans 
cette possession ; il ordonna en outre k tous 
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les ^nyemears de Tëtat ecclésiastique de 
refuser au marquis, à sou passage,' les hon- 
neurs dus à son caractère , et défendît aux 
cardinaux de communiquer avec lui. Mais la 
suite de l'ambassadeur, composée de huit cents' 
officiers ou gardes mâtinés , n'en donna pas 
moins à son entrée dans Rome tout l'air d'un 
triomphe ;♦ et la conduitepostérieure du mar- 
quis répondit à cette première bravade. Le 
pape^ y opposa d'abord le refus d'une audience 
publique , demandée pour la forme , et peu' 
après un interdit qu'il jeta sur l'église de Samt- 
Louis , oii l'ambassadeur 'avoit fait ses dévo- 
tions la nuit de Noël , et dû'il*motiva sur ce 
qu'on y avôit reçu à la table sainte un ex- 
communié notoire. Le marquis fit afficher 
aussitôt dans Rome une protestation contre' 
cette entreprise du pape ; et sitôt qu'elle fut 
connue en France , le procureur général de 
Harlai et les gens du roi rendirent plainte 
contre la bulle , et requirent d'en élre reçus 
appelans au premier concile général. 

Denys Talon , fils d'Qmer , qui portoît la 

Î>arole , après avoir représeiarté la nullité de 
'intervention de la puissance spirituelle pour' 
le maintien des droits purement civils et pro- 
fanes , reproché au pape ses liaisons avec les 
partisans de la doctrine condamnée de Jan- 
sénius , son inertie à l'égard des quiétistes , 
et les entraves que ses procédés apportoient 
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au zële âa. monarque pour l'extirpation de 
l'hérésie , saisit encore cette occasion de se 
plaindre de la vacance des trente-cinq siégea, 
auxquels l'opiuiàtre pontife refusoitdes pas- 
teurs ; et il prétendit que le refus obstiné du 
pape à légitimer par le concours de son au- 
torité les choix faits par le prince , entraînoit 
une espèce de dévolution temporaii^ , qui 
autorisoit les métropolitains à conférer eux- 
mêmes l'institution canonique , ainsi qu'il 
éloit d'usage avant le concordat. II conclut 
enfin à la convocation d'un concile national , 
qui pourvoiroit au désordre résultant de la 
vacance , et le parlement donna un arrél cou- 
forme aux conclusions. 

Mais le roi , retenu par ses sentimens pieux, 
désiroit ne pas pousser les choses à Textré- 
mité. Il écrivit au pape de sa propre main , 
lui dépécha un agent secret pour traiter à 
l'amiable , et , mêlant la menace aux bons 
procédés , lui fit entendre que , distingant 
toujours en lui la qualité de chef de l'église 
de celle de prince temporel , ilpourroit , tout 
en. respectant le premier , agir hostilement 
contre le second , le dépouiller d'Avignon, 
et soutenir les prétentions du duc de Parme , 
son allié , sur Castro et Ronciglione. Mais 
rien n'étoit capable de faire fléchir l'inébran- 
lable Odescalclii , une fois qu'il avoit pris une 
résolution à laquelle il croyoit son devoir at- 
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taché. Il irefusade prendre connoissance de 
la lettre du roi , méprisa ses' menaces , et le 
blessa même d'un nouveau coup par la déter* 
minatibn qu'il prit dans l'affaire de l'arche-, 
véché de Cologne , déterminationimpoliiiquei 
cause presque immédiate de la ruine de Jac- 
ques II , et par suite encore des espérances 
que le saint siège avpit alors conçues de re- 
gagner l'Angleterre à son obédience. 

L'archevêché de Cologne y possédé depuis 
un siècle par la maison de Bavière , étoit de» 
venu vacant cette année. Deux prétendant 
aspirèrent à ce siège, dont le> titulaire acqué- 
roit l'importante dignité d'électeur de l'Em- 
pire. L'un étoit le cardinal Égon deFurstem- 
berg , protégé de Louis XXV , évêque de 
Strasbourg , chanoine et déjà coadjuteur dé 
Cologne ; l^aulre le prince Joseph Clément , 
évêque de Ratisbonne et de Freysingen , frère 
de l'électeur de Bavière , et porté par l'emr 
pereur, quicomptoit s'en faire un utile allié. 
Or , suivant le concordat germanique , il 
falioit , pour occuper ce siège, être Allemand 
de nation , chanoine de la cathédrale , avoir 
viDgt-*-un ans , ne posséder aucunbénéfice in- 
compatible , et reunir enfin la majorité des 
suffrages du chapitre. A défaut de l'une quel- 
conque de ces qualités , et c'étoit le cas des 
deuxprétendaiis , il falioit avoir recours à la 
voie de postulation, c'esl^à-dire, sollicitera^ 
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stif la prés«ntati<mdesdenx tiers des suffrages, 
rapprebation du pape, auquel étoit réservé 
le droit de confirmer l'élection. Des vingt- 
quatre voix du chapitre , le cardinal en eut 
quatorze et le prince neuf; en sorte que , ni 
l'ou ni l'autre n'en réunirent un nombre suffi- 
sant pour étreélu« Le pape ,san$ bien connoître 
s^es véritables intérêts , releva le prince de 
Bavière de ce défaut par un brefd'éligibîlitë; 
et ce fut cette dernière faveur , que Louis 
considéra comme un acte révoltant de par- 
tialité , et auquel il se montra trop sensi- 
ble , qui lui fit prendre à lui-même l'impo- 
litique résolution de Commencer les hostilités. 
Mais d'abord il prit possession d'Avi gmm , 
et fit interjeter d'avance appel au futur con- 
cile de tout ce qjie le pape , dont on crai- 
gnoit en représailles un interdit- sur le royau- 
me , poùrroit oser à cet égard : en même 
temps , et à l'effet de tranquilliser les con- 
sciences timorées , il fit déclarer qu'il n'en- 
tendoit se soustraire par cette mesure , ni au 
respect , ni a l'obéissance qui étoit légitime- 
ment due au père commun des fidèles. Le 
pape répondit à cette voie de feitavec une 
modération qu'on n'attendoit point de sa part, 
et qui rendit ces prévoyances inutiles. Il se I 
borna , en effet , à réfuter les divers articles 
du mianifeste , par lequel le roi essayoitde lé- 
i;itimersa prise de possession ; prétexidît re- 
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fuser avec raison des bulles à des prélats qu^, 
^aas droit et de leur propre autorité , a voient 
consenti à l'extension de la régale , contre les 
dispositions du concordat ; et , quant à l'au- 
dience refusée au marquis de Lavardin , il 
observa que nul ne pouvoit se dire ambas- 
sadeur près d'une puissance , qu'il n'eût été 
agréé par elle , et que déjà il en avoit trop 
.souffert, lorsqu'il avoit toléré que le marquis 
entrât en armes dans sa capitale. 

La mo^t du pontife , qui eut lieu l'année 
suivante , mit fin aux alarmes que l'on avoit 
'Conçues de son opiniâtreté , et à celle d'un 
schisme qui eût. pu en être la suite. Le suc- 
cesseur d'Innocent XI, Alexandre YIII (Pierre 
•Ottoboni), fut remis en possession d'Avignon, 
.moyennant qu'il se relâchât sur l'article de la 
régale ; mais également inflexible sur celui des 
franchises, il amena enfin le roi à y renoncer. 

[i688] Louis Xiy auroit peut-être pu 
rendre les projets des confédérés inutiles , et 
tromper la maligne adresse de Guillamne , 
en se tenant sur une défensive respectable 
qui l'auroit fort embarrassé ^ dans le moment 
surtout oii, sous l'apparence de faire rendre 
aux Angloi^ la .plénitude de leurs droits, et 
de venger le protestantisme opprimépar Jac- 
ques II) il ne songeoit, à l'aide des forces de 
sa république , qu'à usurper le trône de son 
b^JHi-père, don^ l'eiipçctative , qu'il tenoitde 
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sa femme ^ venôit de lui être enlevée par la 
naissance importune d'un prince de Galles. 
Aucun des alliés n'auroit osé porter le pre- 
mier coup. Mais agacé , pour ainsi dire , 
par de petites attaques , piqué par le refus 
de Tarcnevéché de Cologne au cardinal de 
Furstemberg , par celui que fit la diëte ger- 
manique de convertir la trêve de Ratisbonne 
en une paix définitive , et irrité enfin des ré- 
clamationç un peu audacieuses de l'électeur 
palatin ,' le monarque prend feu y et envoie 
une grande armée en Allemagne. 

A défaut du maréchal de Créqui , que la 
mort avoit enlevé l'année précédente , et da 
maréchal de Luxembourg , que Lôuvois ni 
le roi n'aimoient pas, elle fut commandée 

Î»ar le dauphin , ayant sous lui Henri de Dur- I 
brt y maréchal de Duras , Catinat , alors lieu- | 
tenant^général , et Vauban , qui devoit di- 
riger le siège de Philisbourg. « Mon fils, lui 
dit le roi à Son départ , en vous envoyant 
commander mes armées , je vous donne les 
occasions de faire connoître votre mérite; 
alle^ le montrer à toute l'Europe, afin que , 
quand je viendrai à mourir, on ne s*aj>erçoive 
pas que le roi soit mort. » Philisbourg, 
'abandonné à ses propres forces , parce qu'on 
étoit loin de s'attendre en Allemagne à la 
rupture d'une trêve si favorable k la France , 
' ne tint qu^un mois , et se rendit -vers là fin 
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d'octobre. Les François qui , à cette époque , 
étoîent dé]k maîtres de Kayserslautern , àe 
Kreatznacn, d'Gppcnheim , d'Heidèlberg et 
de Mayence y s'emparèrent encore , avant la 
fin de la campagne , de Trêves , de Spire et de 
Womis!, et mirent enfin garriison Françoise 
dans toutes les places de Télectorat de Co- 
logne , qui leur furent livrées par le cardinal 
de Furstembcrg. Ainsi , 'des le commence- 
ment de la guerre, la majeure partie du Pa-> 
latinat et des trois électorals ecclésiastiques 
tombèrent au pouvoir de Louis XIY. 

Mais , tandis qu'il s'engageoit ilans ces 
conqu êtes peu durabFes , Guillaume, plus ha- 
bile , qui Pobservoit , quîttoît les ,p6rt$ de ta 
Hollande, et cingloît vers 'F Angleterre avec 
vingt mille hommes de débarquement. H 
avoit compté opérer sa descente dans îe nôrdî, 
mais des vents contraires le poussèrent dans 
la Manche , oh stationnoit la flotte angloise, 
qui ne le vit point on qui- feignit je ne le 

Îoint voir; et le sixième jour il débarqlia à 
'orbay. De ce point il gagiia Exeter, puis 
Salisbury, et' Londres enfin ; quand les in<- 
telligences nombreuses qti'il avoit dans tout 
le royaume eurent achevé de consommer la 
désertiéii Universelle ^es troupes royales . 
Jacques eut la liberté dé se retiréir à Roches, 
ter. ir en profita pour se sauver en France , 
à la gi^aadeisàtislactLàii dû prince dXIrange^ 

|5. 
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tpjù àéMfoit ardemment son ëvasioo , el qui 
)a fàvoirisa par rasseQtimeAt C|u'il s'empre&sa 
(Je doi^ner «^ .choix de la retraite Dsût.par 
SkOÛ beau--|>ère. Cette importante révolutioa 
qui luit fin à 1^ dynastie des Stuart^ pn An- 
gleterre, et qui porta le, prince d'Orange sur 
le îfoxkç f fut l'ouvjrage de znoin^ de. $i% se- 
maines : Cruillaume avoit aborde' le i5 no- 
vembre à. ^orb^, et Jaques sembarqua à 
S-oçhester le 2 3^ 4^cemhre . 

.[i689]sLes çQqc^uèt^s des Fraâçc|i$ en Al-^ 
lenlagne |ur<;nt $uiyi^$ d'une fiéy^staiioa que 
l!ûfi crii^f :iifvalbeurea$efiient néceâ^aire pour 
teQÎr . l'eapemii éloiç^»^ . ^s frontières du 
^oyaum/sl Qa ordmo^ aux ioibjrtctniés faabi<* 
ts^u^ i^ yilte^ ^ a^ ^ç^iipp^gues du P^atinat 
4'eiB.partçi: çe;q[u:Ua])^Hn:^eat de leurs mai<? 

5lW*'ïoïWl^. rJi^.^î^y^'^*^*'. Çt réduire en 
f en4''f!^ fi<îJ;?:^/'W^ ?§%^À *wx viçjkssiiu^es de ia 
Ç^erre ^ ^^^^l 1-01)1^^11161 possibles quipour* 
i;0iiç^t.ç'e^f|i;'4:^^sqr .^^^fovinceS;, kf menace 
Ju(: ejj^fi^^ijay^çjçitq^te la rigueur qui poju- 
yioitla^rje^d^^-j^iy^tafite, Quaraçitf villes et 
tOjijf^.fes i^f^i^Jjgs ^tles ïi^^gesi de; cçtte mal<- 
feqfeifsier, Qç^^îJee .d^yiu^^i?^ pfoifi de» 
4f nw^e^/et.dM)pàl,lagey,<el. ^l ^^p^U^rjenieme 
dfii^'pa^jrjis j Jçpîl^ jdc^ i^ncieus eiç^pçreuc^ gçr- 
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de«tmées à repousser ses barbares eavahis- 

se ors. La première, sous le Goaimandenieiit 

du prince de Waldeck , général des Cercles ^ 

s'iinit dans les PaysrSas aux Hollandois , aux 

Espagnols et à onze mille Anglois cotuman-* 

dé9 par Churchill, si fameux depuis sous le 

nQuor de comte, puis de duc de Marlborougb, 

et ^tti., favori du roi Jaâques ^ avoit déserté 

son parti, La seconde , que çooduisoit le duc 

de X^orraine , le vainqueur des Hongrois e% 

des Turcs, devoit agir sur le Hai^-Rhin^ 

^ii4is 'que la troisième , qui avoit pour chef 

Je graiia électeur de Brandebourg , attaque-^ 

voit plus has l'eleotprat de Cologne. Malgré 

les, eî^brfs da maréchal de Duras , le 4uc ref 

prit Mayence , 4éfendu0 pendant deux mois 

a v^c autant d^intelligenc^ qiae de cour^g^ p«fr 

le marquis d'UxeUes, qui fit vingt et uue 

SGdrtîea^ ne se rendit que parce qu'il manqua 

de poudre , et fut hué néanoioins par les Pa^^ 

râieas À son-retour. Pins juste appréciateur 

de ses talens , Louis XIY lui adr<wsa ces mots 

fiattéor» .:• h ' V<wt' y»us êtes défekulu en 

li^mme de cm^9 et yous avesi capitulé en. 

hotaoEie d'esprti:. »' Le duc donnai eps.uite I4 

méûri Iféleoteur de Brandebourg., pf^turacber 

j^er la reddition de^ B^nn, dont? la défense 

éiotl auasi opiniâtre que celle de Mayeace ) 

et A fM*$a -les Françoise hiverner su v leur 

propre- territoire* Il se flattoit de pour^uivr^ 
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ses succès , et de rentrer enfin dans les do- 
maînes de ses ancêtres , lorsqu'une maladie^ 
au commencement de la campagne suivante , 
tint mettre un tertne k ses exploits et ii ses 
espérances. 

Les François avoient été moins heareux 
encore en Flandre que sur le Rhin. Le maré- 
chal d'Humiëres , qui y commandoit , ayant 
hiit poursuivre à Walcourt , entre Sambre et 
Meuse y les fourrageurs du prince de Wal- 
deck, y laissa imprudemment engager un 
combat important par les nombreux ren- 
forts qui furent envoyés de part et d*aiitre , 
et perdit deux mille hommes. Cet échec fit 
confier à Luxei^bourg , l'année suivante , le 
commandement de la grande armée. Le duc 
de Noailles , envoyé en Catalogne avec six à 
sept mille hommes^ moins pour faire des 
conquêtes que pour empêcher les Espagnols 
de porter ailleurs des secours, battit le's^mi- 
'^el^ts , montagnards des Pyrénées , et s'em- 
para de Campredon. 

Des le mois de mars, cependant*, quelques 
frégates avoient porté le roi Jacques en Ir- 
lande , où la populace catholique et le Yice-> 
roi Tyrconel lui étoient demeurés fidèles. 
Quelques semaines après , le comte de Châ- 
teau-Renaud , avec une 'ftotte de douce vais- 
seaux de ligne , lui ramena un renfort de six 
à sept mille François , commandés par ^Lau^ 
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zun, rentré en erâce auprès ie son- maître 
ponr avoir conduit en France la reine d'An^ 
gleterre et le prince de Galles. A son retour 
et en sortant de .la baie de Bantry , le comte 
fut attaqué par l'am.nral anglois Herbert, qu'il 
battit comptéteméut. Cet avantage ne put 
empêcher le vieu!K duc de SchoBiberg , que la 
révocation de l'édit de Nantes a voit banni de 
la France et attaché k la fortune de Guillaume, 
de descendre en Irlande avec une armée crni, 
sans faire de grands procès , tint en ^chec 
pendant tout le ref&te de l'année celle âti roi 
Jacques. Ce pnnce avoit eu d'abord des suc- 
cès ; mais des rigueurs impolitiques , et le 
dessein mal dissimulé de punir ceux qui Ta- 
voient offensé , nuisirent à sa cause en multi- 
pliant les résistances. 

[1690] 'Guillaume y l'année suivante , des^ 
cendit lui-^méme en Irlande, et , le 1 1 juillet, 
son armée et celle de Jacques se trouvèrent en 
présence à Droglieda , sur la Boyne , au nord 
de Dublin. Celle du prince d'Orange montoit 
à trente-six mille hommes de bonnes troupes, 
panni lesquelles se trouvoient plusieurs régi- 
mens de François réfugiés. Les milices irlan- 
ddisesétoient presque aussi nombreuses, mais 
beaucoup moins aguerries; elles n'a voient 
même des qualités qui font le vriii soldat que 
ce qui fait perdre des bataiMes , beaucoup d'in- 
trépidité /plus de présomption et point d'o- 
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b^issance. Le roi jo^annieins témoigna pour 
Je combat une ardeur égale a, cçlle de Guil- 
laume. Ses cénéraux .lui conseilloiqnt la re- 
traite , et l^vitoient à attendre Teffet de la 
promesse de Loui$ XIV, qui devoit envoyer. 
des frégates d^ns le canal de Saint-Georges , 

t>our détruire les convois qui entre tenoient 
'armée de Guillaume, et le réduire ainsi peu 
à peu sans coup férir. Il fut sourd à ces re- 
présentations^, et le courage de la poignée de 
François quecommandoitLauzun n'ayant pu 
suppléer a l'inexpérijsnce du reste , rhonneur 
de la journée , aprë^ quelques vicissitudes qui 
firent pencher un instant la balance en fa- 
veur de J acques ^ telles que la mort'd^ Schom- 
i>erg, resta en déiinitix aux troupes les plus 
exercées. Les affaires du roi, malgi'é ce désa- 
vantage , n'étoient pa^ désespérées , et la réu- 
nion de ses, garni sons pouvojt lui former un<! 
nouvelle armée égale à celle de Gyillaumc ; 
mais Jacques , qui plus d'une fois avoit fait 
preuve de capacité et de valeur, sembla en 
manquer alors , ou du moins de ce courage 
d'esprit que réclamoit la circonstance. Il 
quitta l'Irlande pour retourner en France , et 
laissa à ses partisans, que sa retraite devoit 
décourager, \e soin de défendre une cause qu'il 
abandonuoit personnellement, exemple con" 
tagieux, et que Lau;zun suivit de près. 
Cependant Iç ministre dp la marine , l*ar- 
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dent Seîgnelai, tout dévoué à Jacques II, 
âvoit espéré le sdut du ftinte de Tincident 
qui sembtoit devoir consommer sa ririne,' de 
la descente même de Guillabàit? en Irlande, 

Au momentoii Fusui^ateury mettoit le pied, 
Seiçaefai s'étoit promis de lui interdire le re- 
tour en Angîetetre. A cet effet il se proposoit 
de diriger les opérations d'nne flotte de quatre- 
vingts vaisseaux de ligne qtii , sous lui , com-^ 
mandée par TourvilTe et Châ^eau-Rénaud , 
devoit sortir du port de Brest , dont la cops- 
traclion «toit encôiie une Cf^tibii de sdn gé- 
nie. Il comptoit , à Faide d'un si formidable 
armement , détruire les flottes de Hollande et 
d'Angleterre, cerner ensuite l'Irlande à Fest 
et à l'ouest, et tenter enfin en Angleterre 
même iraé descente aisée , que dévoient se- 
conder les partisans nombreux dèf Jacques en 
Ecosseet dans le nord du royaume. Une in- 
disposition eriapécha le ministre de monter 
sur la flotte , et TonrviHe fut chargé de rem- 
plir àes ïntentîoiis. 

Tourviiïe reconnut à Beachy , sur fia cAte^é 
Susse* y et à l'est de l^e de Wight , la flotte 
des alliés , forte de soixante voues; l^amiral 
anglois Gerbert vonîoit faire i^etraite ; maia 
les HoHandois, qui se èrojotent invincibles 
sur mer, s'engagèrent malgré lui et en furent 
I mal secondés: Tourviiïe crut toucher >ji|i 
moment d'exécuter à la -lettre la première 
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de ses instractions^ celle qui ëtoit relative à 
la destruction de la flotte eunemie.^ La pré- 
sence d'esprit de l'amiral hollandois Her- 
vetsea la sauva ; il donna ordre k tous ses 
vaisseaux maltraites de jeter l'ancre , et le» 
empêcha ainsi de dériver, par l'effet de la ma- 
rée, sur les vaisseaux François-, qui eussent 
achevé de les détruire, et qui, faute de h 
même précaution , furent entraînés eux- 
mêmes loin du théâtre du combat. Cette ba- 
taille se livra la veille de celle de la Bojrne» et 
coûta quinse vaisseaux k l'ennemi , qui fut 
contraint de chercher son salut dans la re- 
traite : l'amiral aoglois fit la sienne dans la 
Tamise , et les Hollandois dans leurs ports. 
Tourville , à peine mouillé au Havre pour ré- 
parer ses avaries, regagna les cètes cl Angle- 
terre pour achever d y remplir sa mission. Il 
brûla à Tingmouth , près de Torbajr , douze 

Îetits bàtimens , et y tenta une descente avec 
ix-huit cents hommes. Maisoi'ayant remar- 
qué sur la cote aucune apparence de mouve- 
ment en faveur de Jacques , il présuma que 
l'intérieur n'étoit pas mieux disposé, et rentra i 
à Brest , chargé de dépouilles et de trophées | 
qui excitèrent un enthousiasme général. Sei- 
gnelai ne le partagea pas , et reprocha même 
assez durement au vainqueur,, non' point de 
n'avoir pas été brave et habile , mais de n'a- 
voir pas été plus téméraire, et d'avoir perdu 
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une occasion qui ne se retrouveroit plus. 
Déjà en effet Guillaume avoit donné ses 
ordres pour réparer les pertes de sa ilotte , et 
jugeant même bientôt que le péril étoit passé, 
il ne quitta l'Irlande qu'au commencement de 
septembre , et après avoir tenté Je siège de 
Limerick, que fit échouer .la valeur du .capi- 
taine François Boisseleau qui j commandoit. 
Ainsi la victoire de Beachy qui a voit fait 
presc^ oublier aux IHaÀdois les désastres de 
la Boyne, trompa leurs espérances, et Marl^- 
borough,qui vint remplacer Guillaume, sou- 
mit, avant la fin de l'année, Cork, Kinsale 
et tout le midi de l'Irlande. L'ouest seul resta 
aux jifcobites s mais la mésintelligence se |i^t 
entre iSarsfield qui les commandoit , et le 
lieutenant-général Saint-Ruth, que la France, 
au commencement de 169 1 , avoit envoyé 
pour remplacer Lauzun ; et cette funeste di- 
vision influa sus la journée malheureuse de 
Kilconnel. Cette bataille gagnée par Ginckle, 
comte d'Athlone , presqu'à l'anniversaire de 
celle de la Boyne, et 011 fut tué le général fran- 
çois , eut des suites encore plus (unestes à la 
cause du roi Jacques , dont elle ruina le parti 
sans retour. Limerick se rendit peu après , et 
la capitulation de cette place fut une espèce 
de chav te qui régla les droits et le sort défi- 
nitif des catholiques d'Irlande. Quinze mille 
d'entre eux , pitr atUchement pour Jacquçs , 
XIL 16 
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OU par arersion pour Guillaume , refusèrent 
d'en profiter , et , s'eicifant volontairement , 
montèrent sur la flotte qui ramenoit les Fran- 
çois , et se choisirent une nouvelle patrie en 
France. 

Dix jours avaiît la bataille âe la Bojncf, la 
Flandre étoit le théâtre d''un engagement 
bien plus important sous le rapport du nombre 
des troupes qui y prirent part, beaucoup 
moins si l'on considère les résultats : on %i vu 
comment la défaite de Walcourt valut an 
maréchal de Luxembourg le .commandement 
de la grande armée de Flandre. Une autre , 
moins considérable, laissée au maréchal dllu- 
mières , couvroit les places de la Moselle. Le 
prince de Waldeck , avec des forces supé- 
rieures, tenoit sur la Sambre, près dé Fleûrus, 
lapremièreen échec, etattendoitrélectearde 
Brandebourg pour attaquer et pour détruire 
successivement les deux armées. Luxem- 
bourg , qui Tavoit pénétré , fit avorter ses 
desseins en le gagnant de vitesse. Avant que 
l'électeur ne pûj le joindre , un renfort, tiié 
secrètement de l'armée de la Moselle , ayant 
rendu la supériorité au maréchal, celui-ci se 
hâta d'ién profiter, et le premier juillet il of- 
frit la bataille. Le prince l'accepta d'autant 
plus volontiers qu'il ignoroit l'arrivée, du se- 
cours , et qu'à loisir il s'étoit choisi une excel- 
lente position qu'il ne veuloit pas quitter. 
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Mai% le maréchal , qui déjà lui avoit dérobe la 
coanoissance de ses forces, lui enleva' encore 
le dernier avanta&e par une de ces Jinspîrations 
subites qu'il seœbloit tenir de Condé dont il 
etoit l'e'lève. 

Il marchoit à découvert et sur un front égal 
à celui que présen^oit l'ennemi , quand à l'une 
de ses ailes il çbserve une légère éminence 
qui devoit, pendant quelques instans, dérober 
la vue de ses mouveméns. A la faveur de ce 
rideau, iljporte toute la cavalerie de son aile 
sur le flanc de Tarméchollandoise, comble en 
même temps le vide de sa ligne par les troupes 
venues de la Moselle ; et , sans laisser à l'en- 
nemi te temps de soupçonner sa manœuvre , 
il l'attaque aussitôt et de front et en flanc. 
Waldeck , étonné de se voir débordé par une 
armée qu'il croyoit inférieure , essaie d'y , 
remédier par un changement de position ; 
mais il ne put l'exécuter sans un désordre 
qui se convertit bientôt en déroute. Six mille 
morts qu'il laissa sur le champ de bataille , 
onze milje prisonniers et la perte de presque 
toute son artillerie, signalèrent sa défaite. 
L'infanterie >hollandoise résista long-temps , 
et son intrépMité coûta trois mille hommes 
aux François ; f)aais cette victoire si brillante , 
et qui semblo^ devoir être décisive, n'eut 
aucunes suites. Les restes de l'armée battue se 
réunirent sous Bruxelles aux troupes de Vé'^ 
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lecteur et à divers corps d^Angloîs , de.HoI- 
landois et de Liégeois , qui lui rendirent sa 
première supériorité, tandis que le vainqueur, 
privé par le niinislre d'une partie de ses 
forces , se vit réduit , au contraire , à éviter 
une action avec autant de soin qu'il l'avoit 
recherchée/ • 

Au-delà du Rhin , la campagne fut pure^ 
ment d'observation. Le dauphin , ayant sous 
'lui le maréchal de Lorges, commandoit encore 
l'armée , et c'étoit le duc de Bhaviëre son 
beau— përe qui rémplaçoit le duc de Lor- 
raine , à la tête des troupes impériales. Le 
duc étoit supérieur en. forces à son gendre ; 
néanmoins il s'épuisa en marches et en con- 
tre-marches sans pouvoir le joindre , ni iiii 
enlever la moindre place. 

Malgré celles que possédoit /la France en 
Italie , et qui sembloient lui préparer les 
voies à la conquête du Milanëz , la difficulté 
d'alimenter une armée à travejhs les gorges des 
Alpes 9 des munitions de tout genre qui lui 
étoient nécessaires , rendoit cette entreprise 
impraticable sans le concours du duc de Sa- 
voie ; et c'est ce qui le faisoit rechercher avec 
empressement par la France. Inctermédiaire 
entre elle et l'Autriche , il poiivoit favoriser 
à son gfé l'une ou l'autre puissance. Dans 
l'embarras du choix , la considération de la 
Lorraine envahie pgr la France pour s'assurer 
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un passage «n Alsace , et la crainter ée subir 
un -pareil sort , fiitërent son esprit incertain , 
et lui' firent resserrer sesrliaisons avec la c6ur 
de Vienne/ Pour l'en punir , vingt mille 
hommes commandes par Catinatj et feignant 
de se rendre dans le Milanez, se présentent 
à rimproviste devant Turin , somment Je duc 
de livrer ses meilleures places de guerre , e( 
de mettre eneore à là disposition du roi trente 
mille faoriinies de ses Troupes. Obtempérer à 
cette demande-, c'étoit se dépouiller soi-^ 
même; pour s'y refuser, il eàt fallu des dis- 
positions que le duc n'avôitpas faites : cepen- 
dant c'étoit au bout de quarante-huit heures 
qu'il devoit rendre réponse* Victor Amédée , 
iidële. à la vieille tactique de son bisaïeul 
€bar4es-£m'manuel , profite de ce délai pour 
entamer une négociation , et la prolonge avec 
adresse durant utl mois. Pendant ce temps ii 
prend des ibesures de défense avec ses alliés , 
se ré'coricilie àvtec le» barbets , paysans calvi- 
nistes de ses montagnes , qu'il avoit vexés à 
l'exemple de LduîsXIV, croit alors pouvoir 
changer de langage , et intime à son tour à 
Catinat, qui s'attendoit àike toute autre is- 
sue , Tordre de videif lui-même son territoire , 
et de> payer le dégât que ses troupes y avoieni 
comniis. Enfin, pour appuyer d'eAèts cette 
notification imprévue , il se met lui-même en 
marche, et se propose d'enlever l'arrière-gardc 

16. 
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françoise , qui étoit encore sur «ne des rives 
du Va , tandis que le reste de l'armée a voit 

Îiassé le fleuve sur le pont de Canjgrnan. Sur 
'avis de ce mouvenaent , Gatinat rétrograde 
vers Saluces, et rencontre le duc le i8 août , 

Srès de l'abbaye de Staffarde. Les dispositions 
u prince étoient mauvaises , les ailes mal ap- 
puyées furent tournées sans difficulté , et la 
déroute de son armée en fut la suite ; il laissa 
trois mille homjofies sur U place , et lesr Fran- 
çois seulement trois cents. La perte de la Sa- 
voie et de la plupart des places du Piémont 
suivit de près cette action ; et Tannée suivante, 
il ne restoit à Amédée que Turin , Coni et 
Yerue. Mais une guerre de chicane que le duc 
entendoit fort bien , et à laquelle prétoit ad- 
mirablement un pays coupé et nérissé de 
montagnes , lui permit d'attendre les secours 
de l'Autriche. Le prince Eugène , avec q[natre 
mille hommes , fit lever le siège de Coni ; et 
l'armée françoise , laissée dans l'état de foi- 
blesse oii la réduisoient ses propres triomphes, 
et battue en détail par le duc de Bavière , oui 
étoit passé en Italie avec des renforts , tut 
contrainte de rep9^er les Alpes. 

[1691] La campagne de 16^1 ne fîit guère 
profitable qu'à Guillaume qui , ainsi qu'on 
Ta vu, abattit le parti du roi Jacques eu L>- 
lande. Sur le Rhin , le maréchal de Lorges et 
l'électeur détaxe continuèrent la guerre d'ob- 
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nervation» L'empereur ayoit réservé k majo- 
rité de ses forces pour le Piémont , d'où il fît 
reculer les François , et pour la Hongrie , ou 
le prince de Bade son général battit les 
Turcs à Salankemen. £n Espagne, le maré- 
chal de Noailles prit Urgel , qui lui ouyroit 
l'Aragon, et le comte d'ËsU'ées bombarda 
Barcelone. Ce fut en Flandre qu'eurent lieu 
les plus grands efforts de la France et des al- 
liés , et ils se réduisirent à peu de chose. Le 
roi ^ ayant sous lui les maréchaux de Luxent- 
bourg et de La Feuillade , s'empara de Mons. 
Guillaume s'en approcha en vain pour la se- 
courir. Plus heureux devant Liège , il inter- 
rompit les progrès du marquis de Boufllers j 
qui avoit bombardé cette ville en punition de 
sa partialité pour les ennemis. Après ces 
. exploits réciproques , les deux rois abandon- 
nèrent leurs armées. Celle de France , sous 
Tournai , resta au maréchal de Luxembourg, 
et celle de Hollande , à Leuze , au prince de 
WaldecL. La campagne que l'on croyoit ter- 
minée , et la distance de quatre ou cinq lieues 
entre les deux armées , -firent négliger au 
prince des précautions de sûreté dans un 
mouvement qu'il fit pour changer son camp. 
Luxembourg) instruit à temps de sa manœuvre, 
attaqua son arrière-garde comme elle passoit 
la petite rivière de la Catoire. Elle étoit 'com- 
posée de soixanterquinze escadrons ; les Fran- 
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•çdis n'en «voient que vingt-^hnit , mais c'étoit 
rëlite de la cavaleme françoke de la maison 
du rot' et ^e la gendarmerie. La surprise^ le 
désaTamàgë du lien , et la néeessité de sa 
battre en retraite ,• commeiicerentlà dëfoute 
de l'ennemi , et la râleur des assaillans l'a- 
cheva. Ce fbt à pea près , d'ailleurs, tout le 
fruit d'une campagne qui fut plus glorieuse 
qu'utile. . . ' 

Mais quoiqufe la guerre commençât avec asseï 
de sttcoes , le foi ne pôuvoit se cacher la peine 

3u'il aoroit à'ia 'sonienîr^ pour petr qu'elle 
urât . Le^ ffnancéS) lépnisées par les bâtimens 
et les autres d^ènses de luxe /se trouvèrent 
en si mauvais état , qu'il fallut ^ dëi )e corn*- 
mencement des hostilités , songer à des expé^ 
dienSi Depuis Gilbert elles avoient été admi* 
«istrëes par Claude Le Pelletier, qui^ dans 
l'espace de six' ans , créa pour sixonllions de 
rentes ^ et qui , accable du fardeau de sa place, 
demanda sa retrai4:è en 1689. Louis Pheli- 

Î^'eauK de Pontchartrain ^ depuis chancelier , 
ui fut donné pour successeur. Le nouveau 
ministre, fertile en ressources, changea Je 
mode de remplir le vide du trésor pubiic , et 
si l'on en excepte la capitation , qu'il établit 
en i6g5 , et qui rapporta vingt-deux millions, 
ce fut en majeure partie par des impôts indi- 
rects qu'il pourvut aux énormes dépenses 
d'une guerre qui employoit quatre ou cinq 
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armées , et quatre cent cinquante mille sol-»- 
dats. On créa des charges , et on obligea les 
financiers les plus opulens de les prendre ; 
espèce de taxe plus honnête , dit un auteur 
du temps , que celle qu'on imposa à d'autres 
nouveaux enrichis , dont on tira beaucoup 
d'argent. Les villes firent des présens consi- 
dérables. Toulouse commença , et donna 
cent mille écus , Rouen autant , Paris quatre 
cent mille francs, et les autres en proportion. 
Le roi recevoit ceux qui venoient annoncer 
ces dons avec une affabilité qui les payoit 
de leur offrande. Il s'exécuta lui-même , et 
envoya à la monnoie tous les précieux meu- 
bles d'argent massif qui ornoient la galerie , 
les grands et petits appartemens de Versailles, 
et qui faisoient l'étonnement des étrangers. 
Hien ne fîit réservé ; mais le profit qu'on en 
tira ne peut, se comparer à la perte des fa- 
çons inestimables, plus chères que la m»- < 
tière. Ils avoient coûté dix millions et on n'en 
retira que trois. La publicité du sacrifice ex- 
cita la raillerie des ennemis , et ne fit que le^ 
encourager contre une puissance si tôt forcée 
à une ressource qui annonçait l'urgence des 
besoins, sabs pouvoir les remplir. •' 

Sur ces entrefaites mourut Louvôis. Le 
bombardement de Liège , le ravage du Pala- ' 
tinat, et d'autres excès qui se commirent danà 
ce temps , furent attribués à ce ministre dui* 
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€t inflexible , qui commandoit froidement les 
massacres et les incendies. On lui reprocfaoit 
encore le défaut d'approvisionnement de 
Mayence , la levée du siège de Coni , les hau- 
teurs enfin qui avoient aliéné le duc de Savoie. 
On. prétend que le roi . naturellement juste 
et clément , en prit de Teloignementpour lui, 
et que ce fut le chagrin qu'éprouva le mi- 
nistre du pressentiment de sa disgrâce , qoi 
l'enleva d'une manière presque subite. « B 
étoit né , dit le président Hénaut , avec de 
grands talens , qui avoient principalement la 
guerre pour objet. Il rétablit Tordre et la 
discipline dans les armées , ainsi qu'a voit fait 
Golbert dans les finances. Mieux informé sou- 
vent que le général lui-même ', aussi attentif 
à récompenser qu'à punir, éconbme et pro- 
digue suivant les circonstances , *prévoyant 
tout et ne négligeant rien., joignant aux vues 
promptes et étendues la science des détails , 
profondément secret , formant des entrepri- 
ses qui tenoient du prodige par leur exécu- 
tion subite , et dont le succès n'étoit jamais 
incertain. Mais il eut été à souhaiter qu'il 
n'eût pas porté trop loin la gloire de sod 
maître , et que , se contentant ae voir le roi 
devenu l'objet du respect, de l'Europe , il 
n'eût pas voulu encore qu'il en devint la ter- 
reur. » Louis , qui vit sa mort avec indiffé^ 
rence , n'en donna pas moins sob emploi au 
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mairquîs de Barbesieux son second fiU, qui 
ii'étoit âgé que de vingt-quatre ans , et qui 
parut avoir hérité k la fois des vertus et des 
vices de son père. Seignelai étoit mort Van^ 
nëe précédente , et sa charge de secrétaire de 
la marine avoit passé à Louis Phelipeaux 
de Pontchartrain , déjà contrôleur - général 
des finances , lequel recueillit ain^i presque 
toute la part d'autorité des Colbert , ses en- 
nemis , depuis l'inflexibilité qu'il avoit mon-> 
trëe dans l'afiaire dé Fouquet, dont il avoit 
été juge. 

[1692^ Le% fête» succédèrent aux combats : 
deux mariages qui furent critiqués , et par 
lesquels la cour se renouvela , en furent 
l'occasion. Louis XIY fit épouser made-» 
xnoîselle de Blois , sa fille légitimée , au duc 
d'Orléans son neven, et Louise - Bénédicte 
de Bourbon , fille du prince de Condé d'alors, 
au duc du Maine , ne , comme mademoiselle 
de Blois, de madame de Monlespan. Ces 
mariflges ne furent point heureux : les deux 
princesses fiëres , l'une d'appartenir au roi , 
quoique, ce fût par le honteux lien d'un dou- 
ble adultère , et l'autre au contraire d'être le 
fruit d'une union légitime , eurent un égal 
mépris pour leurs époux. Le duc d'Orléahs , 
prince sans mœurs , en tint peu ^e compte ; 
mais le duc du Maine en fut martyr. 

Barbesieux signala le commencement de 
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son ministère par d'immenses préparatifs 
pour la campagne des Pays-Bas. Le roi , àla 
tête de quatre- vingt mille hommes , ayant 
sous Itti le marquis de Boufflers , investit 
Namur. Ce siège est remarquable par deoi 
particularités intéressantes : premièrement, 
par la lutte qui s'établit entre les deux pre- 
Hiiers ingénieurs de l'Europe , Yauban , qui 
dirigeoit les assiégeans , et le Yauban des 
Holligidois , Cohorn , qui conduisoit les as- 
siégés , et qui fut blesse grièvement à l'atta- 
que d'un fort de son nom qui couvroit la ci- 
tadelle , et après la prise duqbel il fallut 
capittiler ; secondement , par la savante po- 
sition que Luxembourg, qni couvroit le 
&iége , prit sur la Mehaigne. Elle fut telle, 
que Guillaume et*le duc de Bavière, qui 
avoient réuni cent mille hommes à l'autre 
bord , se trouvèrent dans l'impossibilité d'at- 
taquer ou les lignes ou lui-même ^ sans un 
désavantage* évident ; en sorte que , malgré 
l'immensité de leurs forces , ils eurent la dou- 
leur et la honte de voir prendre la ville sans 
avoir pu en approcher. Louis , après avoir 
pris possession de la place , retourna triom- 
phant à Versailles , et enjoignit au maréchal, 
à qui il laissa le commandement de l'armée , 
de borner ses soins à la pure conservation des 
conquêtes. 
• Luxembourg, selon ses ordres , s'attachoit 
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purement à éclairer de près les mouvemens . 
du prince.* Conune il le suivait ainsi pied à 
pied,- et qu'il étoit posté entre Steinkerque et 
îln^ien , séparé de l'ennemi par un terrain 
couvert et tellement rempli des défilés , qn'il 
paroissoit impossible qu'une action pût s'en-^ 
gager entre les deux armées , Guillaume dé- 
couvrit entre ses secrétaires un espion du 
général François. Avant de le livrer à la mort, 
il l'obligea de mander , en sa présence , au 
maréchal , que le lendemainseferoit un grand 
fourrage, et qu'à l'intention d'en protéger le 
retour y on«devoit occuper les défilés avec de 
l'infanterie et de l'artillerie , ce dont , par 
conséquent , il ne devoit point s'alarmer. Un 
partisan françois , quiavoit reconnu la tête 
des défilés , et qui avait aperçu ce mouve- 
ment , en ayant fait part au général , lançon-' 
formité des rapports ajouta à la foi que 
JLtUxembourg avoit en son espion , et le con^- 
firma dans la pensée qu'il n'etoit question en 
^ffet que d'un fourrage. 

JL'inutile effusion de sang qu'il en eûjt coûté 
pour troubler une opération sans importance, 
et protégée avec tant de soin , lui fit prendre 
le parti de demeurer tranquille. C'est ce 
qu'avoit espéré Guillaume , qui le 4 août , à 
la faveur de la sécurité qu'il avoit inspirée ^ 
déboucha de toutes parts hors des défilés , se 
forma en bataille, s'étendit sur tout le front 
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du camp, et dispersa' d'abord une brigade (pu 
occupoit un' poste avancé. Luxembourg étoit 
malade , et même alors dans l'effet des re« 
mèdes. Mais c'étoit pour les momens- criti- 
ques que son génie sembloit approprié : en. 
un moment Tannée eut pris les armes , et se 
trouva en bataille à la tête du camp avec la 
même rapidité. La brigade naaltraitée reçoit 
des secours et fait reculer à son tour l'ennemi. 
Quelques broussailles a voient retardé la mar* 
cfae des Holiandois sur le reste du front. Le 
gênerai François, qui ne perdoit aucun des 
avantages d#nt il pouvoit profiter ,• porta saos 
délai en avant sa première ligne , et donna 
ainsi à la seconde l'espace néceésaire pour se 
former. Alors il presse les assaillans avec vi- 
gueur ; et , sur ces entre£aites, le marquis de 
Boufflers étant survenu à la tête des dragons , 
ils achevèrent ensemble de repousser l'en- 
nemi dans ses défilés. Ce fut le combat le plus 
sanglant de la guerre , et Ton croit qu'il coûta 
sept à huit miUe honunes à chacune des ar- 
mées. . Presque tous les princes firànçois s'j 
trouvèrent, et y payèrent de leur personne 
avec une résohition qui fit exemple , et qui 
contribua au gain de la bataille. Elle n'eut pas 
d'ailleurs d'autres résultats que les précé- 
dentes. Le pritice d'Orange, battu, reculoit de 
quelques lieues , et n'en étoit pas moins redou- 
table. Cette fois il se retira sous Bruxelles ; 
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Luxembourg fut contraint d'en faire autant 
sous Courtrai , et la Flandre resta encore à 
couquérir. Furnes et Dixmude seulement 
tombèrent au pouvoir du marquis de BoufHefs* 
Sur le Rhin , la foible^se des moyens rendit 
la campagne languissante. Vers la fin , cepen- 
dant , Frëdëric-Charles , administrateur de 
Wirtemberg pendant la minorité de son ne- 
veu, et général de l'empereur, fut battu à 
Ffortzbeim y dans le marquisat . de Bade— 
ï>our]acb , par le maréchal de Lorges , et 
fait prisonnier dé la main- de Yillars ; mais 
Jes modiques avantages qu'on recueillit en 
cette contrée et en Flandre , furent plus que 
contrebalancés par . les revers qu'on éprouva 
du côté de la Savoie et sur l'Océan. On avoit 
renoncé à faire une guerre offensive en Pié- 
mont , et Catinat s'y maintenoit entre Suze 
et Pigoerol ayec une foible armée d'observa- 
tion. Yictor-Amédée , au contraire , fortifié 
des secours de l'empereur , de l'I^spagne et 
de l'Angleterre , se vit en état de diviser ses 
forces et d'attaquer dé divers cotés. Une 
partie fut. destinée à tenir en échec Casai ; 
une autre , le maréchal de Catinat ; et lui- 
même , avec le reste , accompagné du comte 
£née Caprara , du prince Eugène et du duc 
de Schomberg , fils de celui tué à la Boyne , 
pénétra dans le Dauphiné , qui étoit sans 
défense,. et y suivit les funestes exenfiples 
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donnés par les François dans lé Palatinat. 
Embrun, Gap, Sistéron tombèrent en son 
pouvoir; le fer et la flamme désolèrent le 
pays , et le butin qu'y firent les Piëmontois 
fut itnmense. La petite vérole , qui attaqua 
Amédée sous Embrun , ralentit heureusement 
ses progrès , et la mauvaise saison depais , les 
maladies et la désertion , le firent aviser à la 
retraite. 

Mais le plus grand désastre eut liea sur 
l'Océan. Le roi n'avoit pas encore désespéré 
de replacer Jacques sur son trône ; un débar- 
quement de tingt mille hommes devoit être 
protégé par une flotte de soixante-cinq voiles, 
lorsque toutes les réunions des escadres se- 
roierit effectuées. Une partie étoit dans la 
Méditerranée ; les vents et les tempêtes l'em- 
péthèrent de joindre à temps, et la protec- 
tion que l'on s'étoit promis de donner aux 
troupes irlandoises rassemblées dans le Co- 
tentin, se réduisît à quarante- quatre yais- 
seaux , commandés ^ la vérité par Tourvîfle. 

Le roi Jacques avoit ou croyoit avoir sur 
la flotte angloise des intelligences qui lui con- 
seil I oient de la faire attaquer avant la jonction 
des Hoilandois. Ce fut le motif qui fit sortir 
Tourvilie de Brest avec hâte , et avec l'ordre 
mal conçu d'aborder l'ennemi , quelle que ftt 
sa force , et sans qu'on eàt prévu le cas de h 
réunion des deux flottes. Aussitôt que le roi 
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en eut connoissance , et qu'il sut que là flotte 
combinée niontoit précisément au double dé 
celle de Tourville , on lui dépéCba jusqu'àr dît 
corvettes pour cotltreraander les premier» 
ordres ; mais elles ne parvinrent pas ou par- 
vinrent trop tard. Le lord Russel , qui com- 
mandoit les Anglois , étoit sorti de Ports- 
mouth peu de jours après que Tourville 
a voit mis en mer, et le 5!g mai les deux flottes 
se rencontrèrent. On prétend que l'intention 
de Russel n'é toit pas de combattre*: les in- 
structions absolues de Tourville ne lui per- 
mirent pas de profiter de ces dispositions ; et, 
malgré le désavantage du nombre et du vent, 
il fallut qu'il se déterminât au combat le plus 
inégal. Il le fit avec une résolution qui étonna 
l'ennemi :• le premier il lâcha sa bordée à l'a- 
miral anglois ; et l'action , engagée ainsi à dix 
heures du matin, ne cessa entièrement qu*à 
dix heures du soir. Malgré la longueur du 
combat et une snpérîorilé qui permit aux 
Anglois de doubler la ligne des vaisseaux 
françois , aucun d'eux n'amena , aucun ne fut 
mis hors de combat. Plusieurs cependant 
avoient eu à lutter contre trois ou quatre 
vaisseaux. Le Soleil - Royal , que mon toit 
Tourville, fut de ce nombre ; et , dans l'im-- 
possibilité de le réduire , sïtl brûlots , qu'il 
eut le bonheur d'éviter ou d'écarter, furent 
successivement dirigés sur lui. Yoyant leurs 
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efforts inutiles ,. les vaisseaux anglois qui 
avoient doublé la ligne , regagnèrent leur 
flotte , et oseront le* faire en passant dans les 
intervalles des vaisseaux François dont ils es- 
sayèrent toute la bordée. Ce fut le dernier 
^cte de ce combat naval, le plus glorieux 
pour la France , en ce qu'il parut indécis jus- 
qu'au moment de la retcaite Ëile^ seule décela 
] avantage réel des Anglois : les vaisseaux 
François, inégalement maltraités , ne purent 
Faire route de concert , et se dispersèrent en 
divers ports de la Normandie et de la Bre- 
tagne. Ceux qui acçoippagnoient Tourville, 
Î tressés par l'ennemi^, «auquel la lenteur de 
èur marche ne leur permit pas de se dérober, 
se virent contraints^de relâcher dans les ports 
sans défense de la Hogue et de Cherbourg , 
où les Anglois les brûlèrent au iiombre de 
treize , à la vue du camp des Irlandois , et 
sous les yeux mêmes du roi Jacques. Les 
Anglois essayèrent d^ profiter de la conster- 
nation répandue par leur victoire , pour ten- 
ter un débarquement sur quelques-uns des» 
ports de France ; mais leur tentative Fat inu- 
tile 5 et à peine leur escadre fut-elle rentrée , 
que les vaisseaux François , revenus de leur 
première stupeur, recommencèrent à désoler 
leur comqierce. La gloire de Tourville, loin 
de souffrir d'un échec qui ne put être imputé 
qu'à ses instructions, en reçut un nouvel éclat ; 
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et Louis XrV, )uste appréciateur d'une habi- 
letéet d'uu courage vraiment extraordinaires, 
qui avoient balancé des force$ avec lesquelles 
celles de son amiral ne pouvoient entrer en 
comparaison , crut ne pouvoir moins faire 
pour lui que de le comprendre dans la pro-* 
motion qui procura l'année suivante au duc 
de Villeroi , au marquis cie^BoufQers , au duc 
de ISoaiiles et à Catinat , le bâtoh de maréchal 
de France. 

[^1693] Le roi ne borna pas la distribution 
de ses faveurs aux seuls généraux qui condui- 
soient ses armées ; il Tétendit encore aux offî» 
ciers qui commandoieat sous eux , au moyen 
de la création qu'il fit en ce même temps de 
l'ordre militaire de Saint-^Loufs. Cette insti- 
tution eut un effet prodigieux sur une nation 
sensible à l'honneur ; et contribua sans doute 
aux succès de la France pendant cette année. 
Louis, accompagné de toute la cour, re- 
joignit au mois de mai son armée, rassemblée 
à Gemblours , entre Namur et Bruxelles. La 
campagne sembloit s'annoncer comme une 
partie de plaisir; mais l'approche du prince 
d'Orange la rendit plus sérieuse. On prétend 
qu'il s'étoit assez imprudemment avancé pour 
se trouver engagé entre les corps d'armée du 
roi et du maréchal d^ Luxembourg , et qu'il 
ne pouvoit se retirer sans échec, s'il etoiî 
attaque. Mais, soit alarmes de la part de ms^ 
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dame de Main tenon sur les dang'ers person- 
nels que pourroit courir le roi, ou sur la 
santé altérée du monarque , qui fut en effet 
retenu quelque temps au Quesnoi pour cette 
cause ; soit opinion du roi , différente de celle 
de son général, il désista aux instances du 
maréchal pour attaquer Guillaume. U se dé- 
termina même à retourner à Versailles , après 
avoir fait deux détacfaemens de son armée , 1 
l'un pour TAIlemagne , sous le dauphin; | 
l'autre pour l'Italie , eii des renforts ëtoient 
nécessaires , et ce fut la' dernière fois que le 
roi parut en campagne. 

Luxembourg , demeuré avec quatre- vingt 
mille hommes , rechercha l'occasion qu'il 
avoit été conirafint de laisser échapper. Le 
prince d'Orarige étoit campé sous Loavain , 
et y occupoit une position inexpugnable. Pour 
l'en tirer, Luxembourg fit mine de menacer 
Liège , où ét.oient les magasins de l'ennemi ; 
et le stratagème eut son effet. Guillaume s'af- 
foiblit d'abord de deux détachemens qu'il 
destina pour cette ville., et se rapprocha en- 
suite du théâtre des opérations. Instruit de 
ce mouvement, Luxembourg se porte rapi~ 
dément au-devant de lui' dans l'espérance de 
le surprendre. If le joignit le 28 de juillet ; 
mais il le trouva fortement retranché en avant 
de la Ghète, près de Landen, et ayant sou 
front couvert en partie par le village de Ner- 
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-y/rinde. Il ne laissa pas de l'attaquer le len- 
demain , et le fort du combat se porta d'abord 
sur le village , dont il étoil nécessaire de s'em- 
parer pour pouvoir aborder le front de l'en- 
nemi dans sa totalité. Deux fois le village fut 
pris et repris : le maréchal de BoufHers opi- 
noit à la retraite ; mais Luxembourg , que les 
difficultés ne faisoient qu'animer davantage ^ 
voulut conduire lui-mênàe une troisième at- 
taque. Il y employa la maison du roi et une 
partie de llnfanterie de la droite, Commandée 

Î)ar Vilieroi , qui s'achemina avec elle , et qui 
e premier sauta dans les retranchemens. 
Nerwinde fut encore une fois emporté , et 
il ne s'agissoit plus que de s'y maintenir. 
Déjà l'ennemi dégarnissoit sa gauche pour 
essayer de reprendre le village. Deux fois il 
avoit impunément fait cette manœuvre. Mais 
à celle-ci , le marquis de Feuquières , habile 
officier, à qui l'on doit des mémoires mili- 
taires tres-estimés , et qui se trouvoit com- 
mander la droite par l'absence du' maré(;hal , 
fit attaquer le renfort dans sa route , et perça 
en même temps dans les retranchemens dé- 
garnis qui luiétoientopposés. Ce mouvement 
et un dernier effort de la gauche donnèrent, 
après douze heures de tîombat, la victoire 
aux François. Elle leur coûta sept à huit mille 
hommes, et les alliés laissèrent près du double 
sur la place. Le défaut de ponts et de vivres 
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empêchèrent d'ailleurs qu'on ne les poursui- 
vit /et la prise de Charleroi , seul fruit de 
cette coûteuse victoire , termina la campagne 
/ de ce côté. ^ 

£Ue éloit aussi brillante en Italie : le ma-- 
réchal de Catinat, repoussé d'abord jusqu'au- 
delà de Pignerol par le duc de Savoie , ayant 
reçu les renforts qui lui arrivoient de l'armée 
de Flandre , déboucha de la vallée de Suze , 
et prit poste à la Marsaille y oii il interceptoit 
la communication du duc avec Turin. Le 
prince avoit prévu cet inconvénient; mais il 
ne vouloit pas perdre de vue Pignerol , qu'il 
avoit déjà fait bombarder ; et de plus ses pre- 
miers succès l'avoient tellement enflé , que , 
ne faisait aucun doute de battre les François , 
il ne tint nul compte d'un obstacle qui ne 
devoit durer que jusqu'à leur défaite. Cette 
première faute fut suivie des dispositions les 
plus défavorables pour le combat , et il en 
résulta que Yictor-Amédée fut battu ainsi 
qu'il l'avoit été à StafFarde , et par la même 
causb. Pignerol et Casai , déjà investis y furent 
délivrées , et toute la campagne de Turin fut 
livrée au pillage , en représailles des dégâts 
duDauphiné. 

Cette malheureuse guerre avoit pris un 
caractère de férocité qui n'étoit ni d'un siècle 
ni d'une nation civilisés. Le Palatinat étoit 
encore le vthéâtre de nouveaux excès : les 
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cruautés les plus affreuses eurent lieu à la 
prise d^Heidelberg par le maréchal de JLor- 
ges ; la moindre des horreurs qui y furent 
commises fut la violation des tombeaux des 
électeurs, dont les cendres furent dispersées 
daos les rues. Mais c'est à l'exagération de la 
haine , sans doute , que l'on doit l'imputation 
d'avoir dépouillé quinze mille habitans , et de 
les avoir poussés sans .vétemens, sans vivres , 
et exposés à l'inclémence de l'air et au feu des 
Lombes^ sous les murs du château, dans le 
dessein d'en hâter la reddition. Le prince de 
Bade y chargé de la gloire qu'il s'étoit acquise 
sur le Danube , fut envoyé cette année rem- 
placer dans ces contrées désolées les généraux 
sans moyens que l'eiliipereur y avôit entre- 
tenus jusqu'alors ; mais les seuls renforts qu'a- 
menoit le dauphin , surpassant la totalité de 
ses forces , il se retrancha dans une défensive 
savante ; et , posté sous Hailbron , d'oii il fut 
impossible de le déloger , il arrêta le torrent 
qui menaçoit de se déborder sq^ l'Allemagne. 
Roses, en Catalogne , se rendit au maré- 
chal de Nosûlles. Il fut puissamment secondé 
dans ce siège par l'escadre du comte d'Estrée^. 
Jbln général , et si l'on en exce])le la prise die 
Pondichéry par les HoUandois , toutes les 
opérations maritimes de cette année parurent 
jne se ressentir en rien du désastre de l'année 
précédente : toutes prospérèrent aux François, 
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taadis que toutes les entreprises des Anglois 
touroërent à leur confusion. Telles furent 
celles qu'ils tentèrent sur la Martinique , sur 
Terre-Neuve , et spécialement sur Saint- 
Mal o , dont les armateurs désoloient leur 
commerce, et qu'ils se proposèrent de dé« 
truire de fond en comble. Leur moyen étoit 
un énorme brûlot, qui , maçonné au-dedans , 
étoit chargé de cents barils de poudre recou* 
verts de fascines , de paille , de poix, de sou- 
fre ^t de carcasses remplies de boulets , de 
chaînes , de grenades et autres substances 
combustibles ou destructives. La ville avoit 
répondu au. canon de la flotte ; et depuis , le 
feu ayant cessé de part et d'autre pendant 
vingtf-qùatre heures , on se flaltoit que l'en- 
Dem.i alloit se retirer , lorsque , la nuit qui 
précéda le prem^ier décembre*, la machine 
s'avança à pleines voiles vers le mur où elle 
devoit être attachée. Elle n^en étoit qu'à cin- 
quante pas , lorsqu'un coup de vent la dé-* 
tourna et la porta sur un rocher où elle s'ou- 
vrit ; néanAoins le conducteur y mit le feu ; 
mais , l'eau l'ayant gagnée, la majeure partie 
de l'artifice ne prit point , et l'explosion par»- 
tielle et hors de portée ne fit de tort qu'aux 
toits et aux fenêtres de la ville. * 

Les Anglois en avoient éprouvé un plus 
réel de la part de Tourville , qui , à , la iin de 
juin , £^voit cerné près du cap Saint- Vincent , 
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à la pointe du Portai gai , une flotte marchande 
de quatre cents voiles qui se rçndoit dans }a 
Méditerranée , et qui étoit escortée par vingt- 
sept vaisseaux de guerre. L'amiral Kooke , 
qui la commandoit, n'eut pas plutôt reconnu 
celle de Tourville , forte de soixante-onze 
vaisseaux , qu'il prit le parti de la retraite , 
mais non sans laisser deux de ses vaisseaux 
entre les mains des François. De la flotte 
marchande vingt-'Sept furent pris, quarante- 
cinq brûlés , et Ta dispersion des autres les mit 
à la merci des $irmateurs. Tourville ne jugea 
point k propos de suivre Kooke à Madère ; 
mais , côtoyant l'Espagne ^ il fit essuyer de 
nouvelles pertes à Tennemi dans les ports dt 
Cadix , deL Gibraltar et de Malaga. 

Cette année , si heureuse pour la Fi'ance , 
vit encore la fin de ses démêlés avec Rome*. 
Le successeur d'Innocent XI avoit donné des 
espérances d'une réconciliation entière , mais 
il étoit mort sans les avoir remplies ; £t ce ne 
fut qu'Innocent XII ( Antoine Pignatelli ) , 
élevé ^ur le trône pontifical en 1691 , qui les 
réalisa. Les cardinaux d'Ëstrées et de Janson 
ménagèrent cet accommodement , qu'un peu 
de condescendance de part et d'autre fit 
réusdr. Il fut co^enn que les évéques élus 
écriroient séparément au pape qu'ils ressen- 
toient une vive douleur des choses qui ^ dans 
l'assemblée de 1682 , avaient pu blesser le 
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sîëge poatifital , et qu'ils tenoîent ponr non 
avenu tout cq qui aypit pu y être statué au 
préjudice de sa légitime autorité. Moyennant 
cette espèce de désaveu , qui tt'infirmoit pas 
essentiellement la déclaration , les bulles leur 
furent expédiées : l'année précédente , le roi 
les avoit déjà envoyés en possession dutem^ 
porel de leurs évéchés. ' 

[1694] Louis XIV prit occasion de sei 
avantages pour faire porter des paroles de 
paix. Des le commencement de la guerre, 
en 1690 , Charles XI , roi de^ Suède , s'étoit 
offert pour médiateur. Les alliés ne le rek' 
sèrent pas absoluipent , de sorte qu'il coutiniu 
ses bons offices , miais sans succès. Cependant, 
à force de persévérance , il obtint , en 1693, 
qu'on* entrât en explication. Le roi deFraoc^ 
chargea le comte d'Avaux , son ambassadeur i 
à Stockholm , de suivre la négociation. £11^ 
n'avança pas : les parties belligérantes n'étoient 
point afisez lasses. Une autre négociation, 
tentée en Suisse , n'eut pas un succès bieoi 
marqué ; cependant on commença à s%xpli'' 
quer sur la successioaéventuelledel'£spag|><<l 
sur l'invasion de l'Angleterre , sur les rêu-| 
nions à conserver ou à restituer , sur le sort 
de la Lorraine , et sur tl',tfbtres articles ini"! 
portans ; ce qui étoitun achieminement à la 
paix. 

Cette année , Louis employa l'ambassadesr 
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de Danemarck à Londres , et l'électeur de 
Bavière lui-même , pour essayer de gagner 
Guillaume. Instruits de ces avances, lesUol- 
landois tâchèrent d'attirer à eux la négocia- 
tion , et firent savoir au roi qu'ils entreroient 
volontiers en pourparlers ,- s^'ii vouloil faire 
passer un agent à Liège. Il y envoya les sieurs 
de Cal Hères et de Harlai. Leurs hautes puis- 
sauces en députèrent aussi; mais, par la mau- 
vaise volonté de Guillaume , rien ne réussit , 
et le roi se vit contraint à faire de nouveaux 
efforts pour conquérir la paix. 

L'épuisement de la France en hommes et 
en argent secondoit mal ses désirs. L'armée 
de Flandr^étoit de beaucoup inférieure à celle 
de Guillaume. Le dauphin la commandoit , 
mais c'étoit Luxembourg qui en dirigeoit 
tous les mouvemens. Ses instructions le ré- 
duisoient à la défensive, genre de guerre qui 
sembloit peu approprié à son caractère en- 
treprenant , et qui n'en contribua pas moins 
a sa gloire. Déguisant sa foiblesse à l'ennemi , 
il eut l'art tantôt de l'inquiéter par les dé- 
monstrations audacieuses d'un assaillant , 
tantôt de se maintenir en des postes impor- 
tans beaucoup plus long-temps qu'on ne l'at- 
teadoit de la nature de ses ressources. Il fit 
avorter ainsi les espérances de victoire que les 
alliés avoient conçues d'une retraite assez 
liosardeuse ; et lorsque Guillaume , désespé- 
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rant de le battre , l'eut abandonné dans le 
dessein de presser les villes maritimes de la 
Flandre entre son armëd et les flottes d'An- 
gleterre , l'actif Luxembourg fit échouer en- 
core ses plans par une marche célèbre de qua- 
rante lieues , depuis son camp de Vignacourt , 
proche Louvain , jusqu'au pont d'Épine sur 
l'Escaut , marche faite en quatre jours, malgré 
de nombreux défilés et le passage de cipqTÎ— 
viëres. Toute son armée , transportée de 
l'autre côté du fleuve , y devança l'etincmi , 
qui ne fut pas médiocrement étonné de l'y 
ti*ouver fortifié , et occupant tous les postes 
dont il croyoit lui-même s'assurer. 

Les maréchaux de Lorges et de Joyeuse , 
sur le Rhin , poussèrent jusqu'au Necker , 
comme Tannée précédente. Mais la difficulté 
de subsister dans ce malheureux pays' , qu'ils 
avoient ravagé eux-mêmes , et les renforts 

3ui arri voient au prince de Bade , les força 
e. rentrer en Alsace. Il y fiirent suivis par 
le prince , qu'ils ne purent empêcher d'y pé- 
nétrer , mais qui , pressé par la saison , n'y 
séjourna pas long-temps , et se hâta de re- 
passer le Rhin, après avoir levé quelques con- 
tributions. 

Pareille stagnation se faisoit remarquer en 
Savoie. Deux causes y contribuoient ; la foi- 
blesse de Catinat et' les incertitudes du' duc 
de Savoie. Il étoit recherché par le roi , qui 
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lai faîsoît' offrir la restitulion cle là Savoie et 
du comté de Nice ,• rabandon de Pi^nerol ^ 
quatre million» de dédomoiagemens , et de 
plus l'alliance du duc de Bourgogne y fils aîné 
du dauphin , avec i'aîuée de ses filles. Le» 
confédérés pénétrèrent ces négociations et eri 
prirent de l'ombrage contre ie duc , qui se 
défia d'eux à son tour , et dès- lors le concert 
manqua à leurs opérations. 

Il n'y eut qu'en Espagne qne les avantages 
furent caractérisés. Le maréchal de Noailles , 
qui jiisqu'alors avoit marché pied à pied en 
Catalogne , osa passer le Ter en présence de 
rennemâ , te battit.à Verges sur les bords du 
fleuve , et s'empara , à la suite de sa vic-^ 
toire , de Gironne , de Palamos et d'Qstalric. 
Il s'avançoit même vers Barcelone , et l'ap- 
prociie-de Tourville du coté de la mer lui 
doiinoit le plus juste espoir de s'en rendre 
maître , lorsque l'arrivée de l'amiral Russel, 
avec quatre-vingt-huit vaisseaux de ligne , 
fit évanouir ses esjiérances. Tourville n'avoit 
que soixante vaisseaux à lui opposer , et la 
cour , devenue circonspecte depuis le combat 
d€f *la Hogne , lui fît donner ordre de rentrer 
à Toulon» 

Wh Angloispromenoientuiœ autre escadre 
sur les côtes de France baignées par l'Océan, 
et essajoient d^ effectuer des descentes. La 
plus considérable fut celle qu'ils tentèrent à 

18. 
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Brest. Mais Yaobaa ^ que la cour , instruite 
de leur dessein , yenoit d'y envoyer , avoit 
fait de telles dispositions , et les reçut si vi- 
goureusement, qu'ils se rembarquèrent aus- 
sitôt. Leurs tentatives de bombardement %t 
leurs machines infernales n'eurent pas un 
meilleur succès à Dunkerque et à Calais. Ils 
firent plus de mal au Havre , et détruisirent 
pres(|ue entièrement Dieppe. Mais les arma- 
teurs François leur rendirent ces pertes au cen- 
tuple , et une tempête dans la Méditerranée 
sembla conspirer avec eux. Sept ou huit vais- 
seaux de guerre de l'escorte d'un convoi con- 
sidérable furent brisés contre les rochers, 
et tout le convoi fut dispersé. Dans- le même 
temps , Du Causse , gouverneur de Saint- 
Domingue , ruinoit , à L'aide de flibustiers , 
les sucreries de la Jamaïque ; et Jean Bart, 
près du Tcxel , avec $ix frégates et deux flû- 
tes , attaquoit huit vaisseaux Hollaudois qui 
s'ctoient emparés d'un convoi de igrains 
destiné pour la France , en enlevoit deux à 
l'abordage , mettoit le reste en fuite , et ra- 
menoit glorieusement la flotte dans nos ports. 
[1695] Cependant le trésor et l'armée tom- 
boient dans un égal dépérissement. Pour sub- 
venir aux besoins du premier /depuis long- 
temps on usoit y entre autres expédiens , de 
la refonte des monnoies. La valeur du marc 
d'argent, accrue de 26 livre» 1 5 sols a 29 livres 
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4,^t monter celle clesécusdeSlivres^àSlivres 
6 sois , mais ceux-là seulement qui éioient de 
nouvelle fabrique. Les anciens , décriés soua 
divers prétextes , furent fixés .à 3 livres 2 sols. 
Cette différence de quatre sols ou d'un quin- 
zième , produisit en quatre ans , sur la mas^e 
de l'ancien nmméraire qui fut porté à la mon- 
noie 9^une bénéfice de quarante millions. On 
y ajouta cette année une nouvelle ressource 
qui ne devoit durer que jusqu'à la paix* Ce 
fut la capitation , ainsi nommée de ce qu'elle 
étoit établie sur la tête de tous les chef^ de 
famille , répartis , pour son assiette , en vingt- 
deux classes ; nul privilège n'en exempta « 
et le roi lui-même voulut y être compris. 
Cette manière de s'identifier avec ses peuples 
leur allégea le poids de l'impôt , et la réalité 
dn besoin qui étoit manifeste pour tous. le iit 
même payer avec joie. Il rendit près de vingt- 
deux millions. 

Quant à l'armée , on pourvut à en remplir 
les vides par des recrutejmens forcés. IVfais le 
plus habile des chefs qui lui imprimoient le 
mouvement n'existoit plus. Une attaque d'a- 
poplexie avoit enlevé Luxembourg dans les 
premiers jours de janvier, et les anciens 
triomphes de Louis XIV disparurent avec 
lui. Le penchant du monarque pour le ma- 
réchal de Yilleroi ,n "fils de son gouverneur ^ 
décida du choix de son successeur en Flandre. 
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Cette année , Guillaume y avoit séparé son 
armée en plusieurs corps , afin de masquer 
son véritable point d'attaque. L'électeur de 
Baviëre ôbservMt les li^es des François entre 
l'ËsCjdut et la Ljs ; le prince de Wirtembèrg 
menacoit le fort de Knoke ;' enfin le soin de 
couvrir la Flandre espagnole éfoit confié an 
pritice de Yaudemont, pendant que Guil- 
laume lui-même , avec le reste de l'armée , 
investissoit Namur, le véritable objet de ses 
m<wvèmens. L'électeur et le prince de Wir- 
te^i^erg furent repousses dans leurs attaques, 
et le prince de Yatidemont, surpris à la chute 
di* jour y)ar Villéroi , dut son Salut et la gloire 
d'une retraite Vantée, au délai de la naît, 
que rimprévoyance du général François lui 
donna en remettant au lendemain k Pëcraser. 
Tous trois reji gnirent Guillaume , qui , sur 
les bords de la Melaigne, et malgré •quatre- 
vingt mille hommes reunis parViileroi , cou- 
vrit je siège de Namur , ain^i que trois ans 
auparavant l'a voit fait devant luiLuxeoibourg, 
lorsque le roi s'étoît emparé de la mréme 
ville. Le maréchal de Bouirl,ers , qui s'y étoit 
jeté avant son entier investissement , ne put, 
malgré ses talens , sob courage et une garni- 
son- de quinze mille hommes , prolonger au- 
delà d'un mois sa défense. Il soutint un pre- 
mier assaut ,, et ne crut pas devoir courir le 
risque d'un second. Gohorn dirigeoit le siège 
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sous rclectenr de Bavière. On prétend que, 
piqué -dn mépris qu'a voit fait paroi Ire Vau— 
baa pour plusieurs dé ses ouvrages , en négli- 
geant de les attaquer lors du premier siège , 
comme inutiles à la défense de la place , iF 
affecta à son tour de négliger ia plupart de 
ceux par lesquels l'ingénieur françois s'étoit 
proposé de rendre la ville imprenable , et 
qu'il prouva également qu'ils n'étoient pa* 
plus nécessaires que les siens. Mais le détail 
des deux sièges -semble démentir cette anec- 
dote. 

Lift mauvaise santé des deux généraux op-^ 
posés sur le Rhin y maintint à peu près leur» 
troupes dans l'inaction. D'un' autre côté, 
sous prétexte de maladie, fe maréchal de 
Noailles, jalousé , suivant Saîrit-Simdn , paf 
Barbesiéux , fut rappelé de Catalogne , et son 
comnaandement fut donné au duc de Ven- 
dôme, Louis -Joseph, art-ière- petit -fils de 
Henri lY. Jusques-là ce prince , âgé de qua- 
rante ans , et distingué à l'armée ])ar plusieurs 
actions d'éclat, n'avoitpas commandé en chef. 
Sa popularité et ses manières franches , q«î 
rappeloient celles de son bisaïeul , le faisoient 
adorer du soldat. Une activité inusitée «e fit 
renaarquer dans son armée. Cependant il ne 
fit pas mieux que n'avoit fait son prédécesseur, 
et ses exploits se bornèrent à faire échouer 
les desseins 'de$ Espagnols sur Ostalric et 
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Palamos , que leur avok enlevés le duc de 
Noailles daus la campagne précédente. 

Casai , dans le Montlerrat , tomba au pou- 
voir des confédérés. Ce fut un acte de poli- 
tique du duc de Savoie , qui eût pu vivement 
presser Catiuat, et qui, négociant avec la 
France , força ses alliés de diriger leurs coups 
perdus sur une TiUe qui lui étoit déjà secrè- 
tement abandonnée. Elle devoit être rendue 
au duc de Mantoue , lorsque les fortiticatioos 
en seroient démolies ; et ce fut à cette stérile 
opération que .l'astucieux Amédée occupa 
l'armée pendant le reste de la campague. 

Les Anglois secondèrent en vain par mer 
les dispositions des Espagnols pour reprendre 
Palamos. Une* ruse de Vendôme, qui fit 
croire à Russel l'arrivée de Tourville , i'éloi- 
gna de ces parages pour aller au-devant de 
lui. Il le chercha en vain; et Louis XTV, 
retranché sur mer à la plus sévère défensive , 
n'opposa aux bombardemens des Anglois à 
Saint-Malo , à Calais et à Dunkerque , que 
la voie des représailles sur Bruxelles. Les 
chefs de quelques petites escadres et des nuées 
d'armateurs continuèrent d'ailleurs à inquéter 
leur commerce. De Génnes , Forbin , Nes- 
mond 9 entre les premiers, Duguaji^Trouin, 
Porée. et Cassart , parmi les autres , firent les 
prises les plus considérables. 

Des démonstrations pacifiques se mêlèrent 
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aux opérations militaires. Il y eut encore 
cette année des conférences pour la paix à 
Utrechl. On y convint', en six articles prin- 
cipaux , de conditions presque les mêmes que 
celles qui ont constitué la paix de Ryswick : 
de sorte qu'elle auroit pu des lors être con-> 
due. Mais ces mouvemens n'aboutirent qu'à 
faire accepter publiquement , par toutes les 
parties , le roi de Suède comme médiateur , 
ce qui eut lieu au commencement de 1696^ 

[16961 Au basard cependant d'irriter les 
passions haineuses qvi pouvoient mettre des 
obstacles à ces -bonnes dispositions , ou peut- 
être irrité par ceux qu^on y apportoit en 
effet, Louis renouvela encore en faveur de 
Jacques des tentatives d'invasion. Sous l'ap- 
parence d'une autre destination , des flottes 
turent équipées dans tous les ports et des 
troupes rassemblées à* Calais. Jacques, au 
moment de l'exécution, se rendit aux environs 
de celte ville, et le duc de Berwick, son fils 
naturel , qu'il avoit eu d'A'rabella Churchill., 
sœur du duc de Marlborough , osa s'aventu- 
rer incognito en Angleterre, oh il pratiqua 
de nombreuses intelligences. Mais Guillaume 
avoit pressenti le but de ces amiemens dégui* 
ses , et la subite apparition de l'amiral Russel 
dans la Manche , à la tête d'une flotte de cin- 
quante vaisseaux , suffit' pour éventer un 
projeC que les vents cdntrariërent d'ailleurs , 



2l6 HISTOIRE DE FKANCUE. [1696] 

et pour ruiner les . deruîëres espérances - de 
Jacques. 

Quelque humeur que pût concevoir Guil- 
laume d'une expédition airigée personnelle- 
ment contre lui, la. lassitude des puissances 
belligérantes ne lui permit pas d'écouter soa 
ressentiment. Partout l'épuisement étoit le 
même , et la guerre se poursuivoit avec une 
langueur qui annonçoit la paix. Un traité 
^particulier , sous le nom de neutralité de l'I- 
talie , conclu à Turin, le 4 juillet, entre la 
France et le duc de Savoie , aux conditions 
précédemment offertes , fut un pas décisif 
pour s'y acheminer. Cependant , conaqie les 
alliés se montroient récalcitrans à y accéder, 
le duc se déclara ouvertement contre euxî 
et, en conséquence d'un traité d'alliance da 
29 août , qui interprétoit.sa première conven- 
tion , revêtu du titne de généralissime des 
troupes françoiscs , il assiégea Valence sur la 
frontière du Milanez. Cette démarche tran- 
chante eut son effet : elle amena , le ^ oc- 
tobre, le traité deYigevano, qui mit fin aux 
hostilités dans ces contrées , qui , tour à tour 
fatiguées et rançonnées par les Impérialix et 
les François , bénirent Amédée comme leur 
libérateur. Les troupes allemandes évacuè- 
rent l'Italie , et le prince Eugène , qui lei 
commandoit , alla s'ouvrir une autrç carrière 
de gloire sur le Danube. L'acquiescement 
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des alliés à la neutralité dans cette portioa 
du théâtre de la guerre y rendit de l'activité 
aux négociations entamées en Hollande, et 
Louis XIY, délivré des en^barras du Piémont, 
les seconda encore , au moyen des forces plun % 
imposantes qVil put réunir Tannée suivante 
en Flandre. 

Le roî y eut en effet trois armées com- 
mandées par les maréchaux de Gitinat , de 
BoufHera et de Yilleroi. Les opérations mili* 
^ires néanmoins s'y bornèrent à la prise 
d'Ath par Catinat ; et sur le Rhin le maréchal 
de Choiseul et le prince de Bade persistèrent 
dans l'état passif d'observation oii ils étoient 
déjà demeurés l'année précédente. La guerre 
ne fut active qu'en Catalogne , 011 le duc de 
Vendôme , projetant de faire le siège de Bar* 
jcelone , fut obligé de dissiper d'abord plu- 
sieurs corps de troupes espagnoles qui lui ea 
interdisoient l'approche. 

[1697] La grande affaire, celle qui absor— 
boit toutes les attentions , qui occupoit même 
les généraux à la tête de leurs armées , étoit 
la paix et les négociations qui dévoient la 
préparer. L'espèce de désertion du duc de 
Savoie fit craindre aux autres alliés que cha-* 
cun d'eux , pour êtsa mieux traité , ne recou- 
rut à une paix particulière , ce qui leur fît 
prendre, le parti d'accepter , au commence-^ 
ment de 1697, des articles prélioiinaires pré^ 
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wenih pAr \è sietir ie CAiH^és au bat-àti de 
Lilienroot ^ Mubâssadeur dfïi jeune roi de 
Suède Cimriés XII , lequel venoit de succ^er 
â«oti përe 9 et âyôit été agré^ comme lui pour 
méii^iéfûT par tèns !^s partis. J^s l^f 6i&4ËVè- 
ichéft , l'Alsace , la Franthe-Coàité , et ^ne 
partie des Pays-Bas ëtoieut assures^ la Frai)ce. 
■Friboarg iêlPhilisBourgdéineuroient à l^Vn- 
peretir ;^trasbourg retournoit à l*Etrtpjrfe , à 
imoiios d'ëqtiivalietis , entré ^isquels la Fraàc^ 
indi'qiloitla Lq^ltime , d^çàgèéd'é^ ^'ervîtu^es 
apposée^ dans les traites des Pyrénéen et de 
iNim^guè. Enfin , Louis XVI renônçoit à di- 
verse réamôAs effectuées piak* ï^s c^'xùbres 
ide Mci2 et ât Brî^ach , c^t con^éntoft k k^etoh- 
^oître Gniflàumè ^6tir roi d'ÂbgletéVi^. Ijss 
x^iMafÀ*ences , pour convertir ces àtticté^ ^û un 
traité définitii, s\)nvt'ir'ehtetiiïl'ai alititiÀ^èaa 
de Rys'Mck , pies de la Haye. 

Pendant les pourparlers , les faostHit'és con- 
tîvinôient. Les alliés, tpii avoicnt déjà és^^yé 
de diverses chicanes ëvasives , et qui ne trou- 
tnient point que la destitution ou Lïi^eiïi- 
boirrg et de la Lorràrne daiis soà intégrité 
(àt un iéqùivadebt de Strasbourg, dcfknanderent 
itn arïliistieè ; Louis XIY le refusa , persuadé 
cm'its iie le propoSoîent que comme des plai* 
«leurs désespérés qui comptent, fk\ate de meil- 
leure ressource, sur îe Dénéfidè du temps. 
Pendant qu4b traînoieni la négociation eu 
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longueur, arriva la nouvelle que le duc de 
Vendàme avoit pris Barcelone. Il q'jr eut ]jk)m 
alors à hésiter ; et , pour recouyrer cetfe ca-^ 
pitale'de la Cataloaqe, possession d^ la a^aiT 
hon d'Autriche , Strasbourg , possession dç 
TEi^pire , fui ^bandpnnçe ; Temp^ reur et \^ 
Espagnols se déterminèrent a^x sacrifices qnf 
le roi exigeoit d'eux, ei; çooipt nsatioz^de cfuif 
qu'il ifaisbit lui*nieme , et la. paix fut CQqqlue: 
L.e marquis de Croissi , qvti T^voit préparé^ , 
n^'^a vit pas la cpnçli^sion. |l étoit niq^t l'an- 
née précédente. Le rqi , quj choisit pour te 
remplacer le ma|^q^îs ^e Torci spn fils, 
donna a ce dernier pQiir gH^dç I& ^ifiP-^ Pom- 
poi^e , alors presque octogé^ç\ire. t dqnt il lu| 
ht épouser une des filles. 

Il y eut trois traités. signes le 20 septembre 
à Ry^^ick. La convention avec Içs Etats-» 
généraux étoit un traité 4^ comiKierce tres- 
avantageux aux Hollafidoi^- 1^^ firent recooT 
nu» 9 comme à Nimëguç , çxei^pts du ^fP?!^ 
d'auîbaine ; et , dpis l'if^trodvict^Qn de cer- 
taines marchandises , comnie }e t^bac , ils 
étp^ent plus favorisés qa^ (çs François eux- 
niâmes. Ces pnvijé^e^ dévoient durer vingt- 
cinq aqs^ ils servoient en quelque sorte de 
rançon à PondichérV) qu'ils rendirent. En 
prenant cette vi)le, ils avoient donné Vexeuiplf 
de porter les guerrp§ européenpes çiu-4€l4 de 
mosmers. 
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Le roi d'Espagne rentra dans une grande 
partie de ses anciens domaines des Pays- 
l^as , notamment dans Cou rirai , Mons , Ath, 
Chiarleroi , et le pays de Luxembourg , ainsi 
que dans toutes les places qui lui avoient été 
enlevées en Catalogne. Peut-être fut-il si bien 
traité en considération de ce qu'il n'exigea 
pas de Louis X-IY la renonciation à la nio* 
narchie d-Ëspagne , qui avoit été insinuée 
dans les prélimina^i'es. 

Le prince d'Orange fut reconnu roi d'An- 
gleterre , et Louis Xfy s'engagea à ne le pas 
troubler dans la pbsséssion de ses royaumes. 

Le traité avec l'empereur, qui , comme chef 
du corps germanique, avoit toujours tant 
d'iptérets compliqués à démêler, exigea des 
discussions qu'on ne put régler que provisoi- 
îrèment par un acte en date du 3o octobre, 
*et qui ne finirent qu'au commencement 
de 1690. La France fut confirmée dans la 
possession de Strasbourg ; elle abandonna à 
l'empereur et à l'Empire Kehl , Philisbourg , 
Fri bourg et Bfisach ; elle s'obligea de raser 
les fortifications d'Huningue et de Neuf-Bri- 
^ach , sur la doite du Rhin , et rendit toutes 
les réunions hors de l'Alsace ; l'électeur de 
Trêves rentra dans sa ville , le palatin dans 
toutes ses terres et possessions , le duc de 
Lorraine enfin dans son duché , mais déman- 
telé de toutes ses forteresses, diminué des 
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villes de Longwy et de Saar-Louis , qui de- 
meurèrent à la France , et chargé de la ser- 
vitude du passage dés troupes françois.es. On 
convint d'arbitres p6ur régler les objets de 
contestation qui demandoient trop de temps. 
Le roi 4e Suéde , comme duc de Deux-POnts, 
les maisons de Bade , Wirtemberg , Linange, 
l'ordre teulonique eurent chacun leur part. 
tes petites villes et forts le long du Rhin 
furent appliqués à la France et à l'Empire ; 
le tout , disoit-on , selon le traité de West- 

Shalie, qu'on violoit toujours sous prétexte 
e l'interpréter. Ainsi on mettoit de \à. cendre 
sur le feu, non pour l'éteindre, mais pour le 
conserver, et de tous côtés on ramassoit les. 
matières combustibles qui , deux ans après , 
ont embrasé l'Europe. 

[1698] Charles II , roi d'Espagne , de Na- 
ples et de Sicile , souverain de la Flandre , 
d'une partie de l'Italie , de plusieurs îles dans 
rOcéan et la Méditerranée , des Philippines 
dans la mer des. Indes , empereur du Mexi- 
que et du Pérou ; Charles II , sans en fans , 
languissoit menacé d'une mort prochaine. H 
plut aux Anglois et aux H oli and ois, qùin'a- 
voient aucun droit à cet héritage , d'en faire 
le partage ; ou plutôt ce fut Guillaume, prince 
d'Orangef stathouder d e Hollande et roi d'An- 
gleterre ,' rame , pour ainsi dire , de ces deux 
nations^ ce fut ce politique , toujours ennemi 

^9- 
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de Louis XIY , qui imagina dé démembrer 
la succession , de peur qi^e ]e^ en&ns de ce 
pnuce et de Marie^Tbùé^è^ %on épouse ^ 
soeur aiaée de Charles , p'çussei^t cet héritage 
tqut entier. Par un traité signé à la Haye 
le 16 octobre 1698, les répoblicaîas et le9 
insulaire^ doanoient la couronne d'Espagne à 
Josepb-Ferdinand Léopold , prince électoral 
de Bavière , petit-neveu du monarque espar 
gnol par Marie-Thérèse son aïeule , première 
épouse de l'empereur Léopold 9 et sœur pa«- 
dette de Marie-^Thérèse , reine de France. An 
dauphin , fils de cette dernière y à qui la afic- 
cession appartenoit de droit , les distributeurs 
des états de Cb^leç II abai^donnoi^nJt les 
royaumes de Naples et de Sicile , des îles si- 
tuées sur la cote de Toscane , ejt quelques 
Tilles d'Espagne et d'Italie à l^> conveii^nce 
de la France ; ils donnoient enfin à l'archidoc 
Charles d'Autriche , second fils de l'efiaperenr 
Léopold et d'Eléonore d^ ^evbourg y le dfiché 
de Âlil^n. 

Ce partage 9 voit été minuté à Loodres 
so^s les yeux de Guillaume ^ e^ en présence 
d'un ambassadeur ffauçois, qui parolt n'a* 
voir été que simple ^moin. QuaQ4 U ^ut 

Si^estion de la signature à la Qaye , le roi 
'Angleterre stathouder fit en sof te qu'il s'y 
'- trouvât des ambassadeurs de plusieurs puis- 
lances , que ses agens étoient allés solliciter 



jusque 4^p9 leur paUi$ ; mais , excepté )e^ 
repré$eQtai|9 d^s 4^ngIoi$ et de$ HpIUndois , 
il n'est pi^s certaiii que |e$ autfe^ aient do^nç 
un consentement formel. 

Ch^fle^ li apprit celte convçritjoi) , qi^oi-» 
qu'on se Mt efforcé «le la \vt\ cacher. 1] fut 
pîqyé que Ton démembrât $es état^ dç i^on 
vivant ^ et ût , en 16081 u^ test^inent par lier 
quel il iiistituoit le prince éjecto^^l 4ç 
Bavière son héritier^ non p^,rtie)iemep^ , 
confine f^i$pit le traité de la jSaye, i^ais 
en tpt^litié. M^Iheur.eu^emjept çp phnç^ mpi;r 
rai Âgé d.e ççpt ^^, aij commènce3a?jB|it 
de 1699. 

[ 160^] -^gs^ilôtnouveau fs^rtof^ç qui iQxinç 
|l rarâijfjuc tpute la moîiarchi^ d'Èspa^pnç • 
conflro^^ au dauj^bio ce que Ijé premier Imi 
acçprdoit , et y ajoute même la L<^rraine , qu\ 
serpit échaDjgé^ contre le fifiJapez. jL^éopp^d, 
aq^n.el ce traité fut comQiUAiq^é , témoignji 
l)^9i:(poup d'humeur de ce .qi^'pn p'accpropit 
pj§i3 je tput ^ lui-même^ pu ài^ mpi^» le^ 
P^tie$ qu'il 4^irpit pri^^cipi^lement ; i^nsMf 
apr.es hiea des tergiveir^atipn^ , U refusa n^t«* 
teq^ei^t 4-a.cc.é(Jejr ^if traité ,' malgré leg ip- 
st^açe^ |^re$3^ntp8 de JLoi^i^ ^Y* Cb^les Jl 
tilt 9tf>^i choqué di* dépjiemhrcipent ^e f,Q^ 
royaum^e, prononcé p^r çettp c.onyei}tioxi , 
qu'il Jt'ayoit été la prenaiere fois. 4^ ^^J^ 
|aa} fffimç reqxède. Apirë^ bieix jdc^ 49.\}tf ^H 
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des consultations tant auprès des universités 
d'Espagne qu'auprès du pape, il écouta la 
voix du sang , et fît un nouveau testament , 
par lequel il appela à sa succession totale 
JPhîlippe, duc d'Anjou , second fils du dau- 
phin , et pelit-fils de Marie-Thérèse sa sœur 
aînée. Si Philippe devenoit roi de France , le 
duc de Berri son frère lui étoit substitué, 
et après eux l'archiduc Charles , petit-fils de 
Marie-Anne d'Autriche , sœur de son père , 
morte femme du dernier empereur Ferdi- 
nand III. Ceux-ci mourant ou exclus par la 
possession acquise, soit du sceptre impérial, 
soit de la couronne de France , incompatibles 
avec le trône d'Espagne , le testateur appeloit 
le duc de Savoie, descendant d'une fille âe 
Philippe II ; et il ne permettoit en aucun cas 
le démembrement de la monarchie espagnole, 
fi^oo] Le testament est du 2 octobre 1700, 
et le roi d'Espagne mourut le premier no- 
vembre. La junte nommée par lui pour ad- 
ministrer pendant la vacance , se hâta de fiaiirc 
Ê art du testament au conseil de Versailles. 
,n cas de tergiversations, de propositions , 
de démembrement , de refus enfin d'une ac- 
ceptation pure et simple , l'ambassadeur espa- 
gnol avôît ordre de se rendre à Vienne , et 
r y porter les offres que l'on rejetoit en 
France. L'embarras du conseil fut extrême. 
Se contenteroit-on des beaux états que le 



700] LOUIS XIV. 225 

LÎté de partage ajoutoit à la France, ou 
EcoreroitK>n la maison régnante de plusieurs 
couronnes qui seroient peut-être disputées? 
Si Ton s'en tenoit au partage , on ne pouvoit 
éviter la guerre avec l'empereur , qui , en 
vertu du testament, se verroit légitimement 
autorisé à conserver la totalité de l'héritage à 
son fils ; et , si on le rejetoit , non-seulement 
il faudroit l'avoir avec le même empereur , 
qui se verroit frustré de ses espérances , mais 
encore avec l'Angleterre et la Hollande, bles- 
sées sans doute de l'oubli des engagemens 
contractés avec elles. « Si la guerre étoit inf- 
vitable* dit le marquis de Torci dans ses 
mémoires , il falloit la faire pour soutenir le 
parti le plus juste ; certainement c'étoit celui 
du testament , puisque le roi d'Espagne rap- 
peloit ses héritiers naturels ^ sa succession , 
dont ils avoient été injustement exclus par 
ses prédécesseurs. Dès qu'on rejetoit le tes- 
tament , au contraire , la guerre devenoit in- 
juste. Quelle raison pour la déclarer à l'Es- 
pagne ? à quel titre s'emparer d'une partie de 
ses états ? quel tort son dernier maître avoit- 
il fait à la France , en reconnoissant un de 
ses princes pour son héritier universel ? et 
quelle injustice faisoit la nation espagnole de 
se soumettre et de se conformer aux volontés 
équitables de son roi ? » N'y avoit-il pas . 
même une ingratitude coupable à traiter en 
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eoneipis des peuples qui témoîgnoient un 
bonne yolphte aussi généreuse , et à démerc 
brer ^ par la voie des armes , un pays qui s'ofî 
froit lui-même tout entier ^yec un abaadoil 
si absolu. Ces considérations puissantes , el la 
nécessité dç prendre parti sur-le-champ , qui 
ex.cIuoit les moyens termes, firent incliner 
pour ce qu'Qn s^ ^V^r^^^"^ ^^ injustement 
appelé le conseil de la vanité. Il estçertdia 
qu^ l^oui^ sacrifia les intérêts de son propre 
royii^Uie ; ^t si les autres puissances fi'eussent 
point été aveuglées sur les leurs , elles au-> 
roîefit reconnu que Iç nouvel ordre dp choses 
l^ur e'tojt be^ucpup plus avantageux quecelui 

Ju'elles ayoiet^t imaginé, n Mille exemples 
evoieut leuf avoir appris qu'où n*est point 
ami ppur étffl du même sang^ et qu'une ipai- 
son peut Requérir de^ royaumes pour ses 

Î^ripcesy çt n'en être pas plus redoutal^Ieî 
'Europe. V Quoi qu'il ftn soit, le testament 
fut accepté je ii novembre; et Philipj», 
proclari^é à Mi|drid , le 24 du n^çm^ mois, 
partit le 4 décen^bre ppiir se rendre dans son 
royaume. 

Jaipais acquisition ne s^annonça d'un^ma^ 
niëre mpin^ contestée que celle qui donnoit les 
vastes états de la moa^^rçhia espagnole à la 
maison de Bourbon. L'Angleterre, la Hol- 
lande , le Portugal , le duc de Çaviëre et toute 
ritalie recoi^nureut Plùlippe Y. L'empereur 
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seul lit des protestaiions. Les Espagnols ac- 
qoîèscelrfeAt avec une espèce d'ehthousiasihe à 
ia vtylbQté âè leur défuht knoi ; et partout , dans 
les garnisons et les armées , ils se ]oigniretit 
aux Fraiiçoîs. 

[170*] Ce M dails les Pajs-Bàs d'abotd 
qne se fit rtritàrcmeir celte ûiiioh intime des 
deux dations. L'elt?ctéur de Bavière, côrtfirknë 
dans Ve gofiiverhtement dès Pays-Bas pour 
Kf^pagh^é , y ayant mis tontes tes plates foVtes 
an JpouVbir des François , on en fit sortît 
yingti^eux batàillotis hpUandois , que !tel 
États-g^ii^raut , toujours en déRance dfelà 
Fhinfce , avotént ôbtehti d'y établit- , sous pré-- 
texte de leur ppoprfe sàreté. L^ alâVinés tfùH 
conçurent lés PVoViïices-tJnies dé celte me^ 
sure , Je mécontentement de î'èmpereut et les 
appréhensions dfe tjuîilarume sut- le concert 
des deux gouvemémenà de France et d'Es- 
pagne , réveillèrent aisément ïeurhaihe'coiïi- 
munè , et ie 11 septembre fiit signée etatVè 
eux nne nouvieHe ilgue , ayant pour objet de 
s'emparer des Pays-Bas espagnols , dû duehé 
de Milan , des royaumes de Naples et de Si- 
cflé , et des potts de Toscane. L'article 6 est 
remafrquaMe , en ce qtà'il îndicpié les molife 
que îes Hollandais et les Ànglois surtout 
avoient de s'imïniscer dans une querelle de 
famiUequi ne les refl;ardoit pas. Il "pcfrte que 
les posliessions dont il* s'empareront au-deU 



^ 
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des mers sur la France et l'Espagne , leur res« 
teronty et que jamais les confédérés ne souf- 
friront que les royaumes de France et d'£s- 
paene soient réunis. 

Louis Xiy donna lieu à cette clause , parce 
qu'après le départ dn duc d'Anjou pour l'Es- 
pagne , il envoya à son petit-Bis des lettres- 
patentes , par lesquelles son droit à la cou- 
ronne de France lui étoit conservé au défaut 
du duc de Bourgogne et de ses descendans , 
ce qui isxposoit les deux royaumes à passer uq 
jour sous le même sceptre , contre la volonté 
expresse du testateur. Cette précaution im- 

Î politique du roi de France servit beaucoup à 
'empereur et à ses deux alliés , pour en attirer 
d'autres , par la crainte des forces immenses 
dont la France alloit disposer. 

Les contractans étoient convenus qu'il se- 
roit libre aux autres puissances d'accéder à 
leur, alliance , et les efforts qu'ils firent pour 
les y attirer ne furent pas infructueux. Près- 
ue tous les cercles de l'Allemagne , effrayés 
u fantôme de la monarchie universelle , à 
laquelle Louis XIY fut accusé d'aspirer, 
épousèrent leur querelle , et l'empereur mit 
articuliërement dans ses intérêts l'électeur 
e Brandebourg, Frédéric I, en lui conférant 
le titre et la dignité de roi de Prusse. Ainsi 
dix ans auparavant il s'étoit attaché le duc de 
Çrunswick-Lunebourg-Hanovre, qui pencfaoit 



2 



l 



[iJOl] LOUIS XIY. H2Q 

pour la France , en érigeant pour lui , non 
sans beaucoup d'oppositions, un neuvième 
électorat. Non-seulement les princes d'Alle- 
magne , auparavant nos allies , s'alarmèrent , 
mais l'Italie encore trembla ; et Victor- Amé- 
dée , auquel on eut la maladresse de refuser 
le ducbé de Milan , qu'on lui avoit d'abord 
promis , d'allië infidèle devint bientôt ennemi 
déclaré. . 

La reconnoissance du prince de Galles par 
Louis XIV pour roi d'Angleterre , après la 
mort de Jacques II , n'entra pour rien , ainsi 
qu'on Fa répété souvent , dans les motifs qui 
poussèrent Guillaume à cette alliance, attendu 
que cet acte est antérieur de cinq jours à la 
moft de Jacques; mais conime le traité n'é- 
toit point encore public , Guillaume laissa 
croire que ce pouvoit être la cause de sa rup- 
ture , et il s'en autorisa , comme d'une infrac- 
tion au traité de> Ryswik , pour rappeler son, 
ambassadeur. 

Contre tant d'ennemid , la France se for- 
tifia de l'alliance du roi de Portugal , de celle 
de l'électeur de Bavière , qii'on flatta du gou« 
yemement héréditaire des Pays-Bas , de celle 
de l'électeur de Cologne son frère , et enfin de 
celle du duc de Savoie, dont on crut s'être 
assuré par le mariage de sa fille cadette avec 
le jeune roi d'Espagne; mariage qui établis- 
$oit un double lien entre la maison de Savoie 
XIL 20 
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et Celle lîe BbtkrboH. Le Mfd dé PÉiiil^dfut 

étràn^r à celte guerre. Là cu^ib^ tèTétè-* 
lldit engagé datas d'autres débatB.*L^ap]y«lléi«!e 
d'utie spoliation fecilèavoitùni le DàâeiûèiPCky 
la Pologne et la Russie contné lé jèutie tci éè 
Sûkàé Oiarles XU , qtai , hé^os à dik^kiiû 
anit , venoit de foréer le Dàtie^àrtk à iii!« 
tOiix së^aUJe , et de battre , avec vitigt bkâte 
Suédois seulement, quatre-vingt mille Russes, 
qui , sous )è Czar Pierre , assiégeoieût Narta. 
La guerre eoàtmencéë en Italie s^étiMdtt 
Mentôt sur lies deut toAtinené , dàtis 1^ tles, 
et partout enfiû où les Frattçôis et ies ^^* 
éyvû\s avoîent des établisseAieti^. Louis XfY 
fit des effoHs prodigieux, fecrûta promj>te« 
ffient ses anhee^ et reslauï'à la marîiiè^ tjixe 
hsi tictmres ïnéines de la d^tiiëte guerre 
avoieAt àffoibitè. Il cl^a dit maréi^liaat de 
Fraftefe , *t trouva de dignes mtcesseuts des 
GoAde, dès Tureune et des LuiLentbtmtg, 
dans les Catinat, les Barwick, les Vlilàft, les 
Viôttdôme, et beaucoup d'autres tjui , malgré 
quelques déifaites, sôutinretil avec éclat t^tion- 
ftçttir de la IPrance pendaut tette guetta. Elle 
dura onze atis, toujours également animée, 
avec des altetnàtives de succès et ie ï^vers , 
qui la ^ndihréçit tr«^s*-rtiineUs€ J)0Uîr tous les 
névtx où elte'^poriia ses ^foreun : et très Keox 
Sont tôUtè TÊ^àgne , toute rït^ilre , tdàs les 
F^s^Bas, U»e très-grande partie de f Aîk- 
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magne- qnçlqnej^ cples du Pertug^ilj de la^ 




presque tout 1 univers, çU les Augi< 

voypiént U déyasi|iiip« ^^ ^^^cè^dlP 1^ trai^r 

(juilles eux-niéi|ies dans leur île , où ils fur^p^ 
à peine ipquiétés pur des dç$<!çptes peu fré-t 
^uen|es et sax}^ suites,. 

L'empereHr, coiaptint d'f^vanç^ siir |çsi sr-, 
cours de se^ sllié» , W avoit pa« attendu U cpn-r 
clusiop dp la Jiguç pç^iir ^gir ho^UÏçweftt. 
I .e priîiçe Eugène , à l?i tête de ^rpnte milli? 
lîpTORjes, sans çg?ir4 k\^ ueutr^lité de Venise, 
debçoghi^ des gorfffs du frenti» ^pr soxi ter-r 
ritpire, ^t suivit Ta gayc^e de rAdjgç, Une 
srinéç, double de la siepqe, conaposée de 
Friîîiçpis, d'EapagnoU et de Piémpntpis, conar 
maodes jîgr Ç^t}ï\^% , par 1^ prince Thomas 
d^ yaudempnt, fll§ d? celui qui e'tojt au «er» 
\içe de IVlupfreur > et par 1^ d^c dç Savpie , 
géni^rgli^ssiitie dç t<)qt^s les troupes , F^tten-" 
doit sur Jes frontières du Milfine?. î^^ei^emplf 
des Iifipéri^UI^ les autopiant à s'ia^vancer sur 

le jeriritpirç p^Htr^ 1 iU sç disposèrent à de- 
fendine le pîa^^iige du fleuvp, Ou prét^n<î q^fi 
déjà Ifi duc, d.eypué (secrètement ^ U c^ugje 
qu'il ^pablpit eputbattre, faisoit part fu^iç 
ervi^mis.des résolutions dçs allies^ A Taid^ 
d^ CCI r^useigne^eu^ , il f lit fâcjlp au priuçe 
Ewgèoç df Srç^r le poste de Carpi , et de 
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traverser l'Adige et le Mincio. Câlinât soup- 
çonna de bonne heure la cause de ses succès 
et en fit part au roi. Mais cet avertissement 
n'aboutit qu'à le faire rappeler et à lui faire 
douner pour succes>eur le maréchal de Vil— 
leroi , qui , aussi prévenu que la cour contre 
les avis de Catiuat, débuta par se concerter 
avec le duc de Savoie , pour attaquer le camp 
du prince Ëugèiie à Chiari , dans le Bressan. 
Il n'étoit pas même besoin de trahison pour 
que cette entreprise fût téméraire : aussi Ca- 
tinat , qui n'avoit pas encore quitté l'armée, 
se fit-il répéter l'ordre de marcher en avant. 
L'avis qu'en reçut d'ailleurs le prince £ugëne 
fut une nouvelle raison d'échouer, et Ton fut 
repoussé, malgré les preuves de courage doot 
le duc de Savoie masqua son intelligence avec 
lui. Catinat , blessé, rendit néanmoins l'im- 
portant service de diriger la retraite, et la 
fit de l'autre coté de l'Adc^a. L'hiver sépara 
les armées : les Impériaux le passèrent dans 
le IVIantouan , et s emparèrent, pendant sa 
dur,ée, de Guastallé et de ta Miracidole. 

Le roi a voit eu deux autres armées sur 
pied, l'une en Flandre etj'aulre sur le Rhin. 
Mai'5 la première, sous les ordres du maréclial 
de Boumers , n'ayant point d'ennemis à com- 
battre, se borna à creuser, pour couvrir les 
Pays-Bas , des lignes qui s'étendoient depuis 
Anvers jusqu'à Huy, aux environs dé Naauir. 
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La seconde se tint également en observation 
sur la frontière. Ce n'étoit plus Barbesieux 
qui dirigeoit les opérations de la guerre. Il 
etoit mort dans les premiers jours de Tannée. 
LiC marquis de Chamillard , contrôleur-géné- 
ral depuis que M. de Pontchartrain avoit été 
promu à la dignité de chancelier , en 1699 , 
réunit alors les deux emplois. Siniple con- 
seiller au parlement, son adresse au billard 
l'avoit introduit à la cour. Un grand fonds 
de modestie, de douceur et d'intégrité le 
fit goûter de madame de Maintenon et 
ensuite du roi , qui le fit d'abord passer de 
l'intendance de Rouen à celle des finances , 
et qui , se méprenant depuis sur la nature et 
rétendue de ses talens, le nomma ministre. 
Louis espérant même pbteiiir plus d'unité 
d'action dans les opérations de la guerre et 
des finances en cumulant les deux ministères 
sur une même tête , fit choix de lui pour 
l'investir de ce double emploi. Mais Cha- 
millard, déjà trop foible pour porter le pre- 
mier fardeau, fut étraisé par la surcharge , et 
les affaires s'en ressentirent. 

[i 702] Le prince Eugène ouvrit la seconde 
campagne par l'entreprise hardie de la sur- 
prise de Grénione , oii étbit le quartier-géné- 
ral de l'armée françoise .Quatre centsi hommes, 
après avoir jeté la nuit un pont sur le fossé, 
entrèrent par un égoàt qui communiquait à 

20. 
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b ««aisoti d'im df« ooféi dt k'^He, attaoM 
«u p«rti d^ Yûmperenv, lis asuTirent une des 
portes k quatre milk homines , dmtt in prince 
avoi^iiérobé la mtrcbe aia^ généraux fîpançois, 
ftt tou» enfiemhle ils i c âtjrigàrent s«ir )e 4]aar- 
tier 4:u maraclial de Vilkroi. Ge(ai-«i eteit 
ixtdata à cbatal am premier briik qui s^éiwi 
£siii aniiepdrtf , dt o^ame il ira reelierelMit la 
cause , iUe ireuva investi djs tmitef parts, et 
fiit £ut piâsonnitr, Benreuseaftent dâux r^gi- 
9ieBf tmndois qui se tvonyereot prêta firent 
jnéfiistanea, etdbmiërent à la garnison la temps 
de s'armer. £Ue n'aiiroii pu néanmoins tenir 
contre le suréreit de forces qtn nrrîmt au 
pfftnce par le pont da Pà, dafeqdu seulefli^Ht 
par cent hommes , si le guida des Allamaiids 
dans la ville n'e4t été liid comme i} les coa- 
dais^t sur le même peint. Prives de aen se- 
-cottrs, ils s'égarèrent dans les mes, ee qui 
permit à un régiment de la gamiaon de les 
prévenir et de {cooper is pont après airoîr re- 
patuaé les assaillans. Eugène , devenu «H«&i 
inférieur aux tnoupes de la ville , ne a'obstiaa 
point à combattre, et pnt Je parti delà re«* 
traite, encmnienant av/çp lui en grand noQilbre 
de prisonniers. 

y endome, eomoyé pour remplacer YiHeroî, 
£tti rejoint par Pluli|)pe V,xpî, apÀs avoir 
passé d'£^agne à Slaples^ où il ^e fit ^econ- 
BotbrCf vint ranimer encnre l'amiée par i9t 



preseooe. Dltmreax sucek^ signalerait èeur 
r0uqîaa,.ct leuN {Hremiers efforts firent lever 
à UMgkne le !»leefi6 àe MfmUme. Poursaisrant 
leuvs B?ftata£e8 , ils se dùposoient à iqi couper 
la fBoinmunictti0n i^ la Oiiastalle et ée la 
Minandûle, en se plaçant entr« les villes et le 
PÀ, lorsque le prince , traversant loi-même 
le fi.tv3ie k leur insu, se ca^ha dan.s l'entre* 
desHL lie sa riyis droite et de la di^pta 4u Zéro^i 
près de laquelle ies alliés yinreat imprudeai- 
luent aiseêiF leur canap , saas avair exploré ïe 
tenaîii au-rdelà. H s^étôit proposé de les att&- 
sii0f au «UMKieiit jm les foûrrageurs étant aux 
ckamps et l'iAfaxiterie à la recherche de la 
paiiie et de Veaasi ^ i\ lui seroit aisé de forcer le 
camp etdf s'eaiparer des armes en faisceaufc 
et delaiB^eum partie des chevaux au piquet. 
L/aoe«ittpiisflemeBt de ee hardi, projet eât ea- 
trakié la roÎDe totale de Fanuee : un hasarjd 
en imvint l'exécaj^on. Les sinuosités du Zéno 
et m la digue «Levée pour e^otenir ses eaux 
se (i!OUiMNrè»t en an point tellement rappono- 
rhéies du camp , qu^*un officier , par désœurr 
vresicot et sans autre l>ut que de satisfaire sa 
curiosité, s'avisa d'y monter pour jetar un 
coup d'iQ^il sur le pays d'alentour. Quel fiat 
son:éioBnMQeut d'apercevoir |oute l'infante- 
rie ««ipiéviaie en orcire d^ rha^aille , couduae 
v<eBMre4i terne, ^la 'Cavaleriep^r derrière pour 
la sottleuir I II dcmaa auasitvt i'aliarme ^ .«t le 
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combat lie tarda pas à s'engager. Les Impé- 
riaux n'eurent qu'à monter sur la digue pour 
mettre sous }eur feu Tarmée combinée qui 
n'ëtoit point formée en bataille. Bientôt ils 
la franchirent pour s'approcher davantage ; 
mais le terrain embarrassé de haies et àe 
buissons les empéctia d'aborder tout le front, 
et donna le temps aux alliés de se former peu 
à peu. Quand l'armée fut en ligne, l'attaque 
devint sans objet, et les assaillans se cou- 
vrirent de i^ouveau de la digue. Tel le fut cette 
bataille de Luzara, livrée le i5 d'août, et dont 
chaque parti s/attribua le gain : mais la prise 
presque immédiate de Luzara même et de 
Guastaile, par l'armée des deux couronnes, 
prouva de quel coté éloit l'avantage. 

Guillaume, veuf depuis plusieurs annéesde 
Marie Stuart, mourut au commencement de 
celle^i. On crut un instant que cet événe- 
ment pourroit introduire quelque change- 
ment dans la politique des cours ; mais la 
reine Anne, belle-sœur de Guillaume, et 
qui lui succéda , entra avec ardeur dans la 
confédération , et se piqua de remplir avec 
exactitude les conditions du traité signé par 
son prédécesseur. En conséquence , le comte 
dé lâarlborough , qui avoit étudié la guerre 
sons Turenne , et qui , par sa femmie , exer- 
çoit la plus graude influence sur la reine 
Anne , et par ses alliances sur le mimstère , 
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lut envoyé dans les Pays-Bas avec le titre de 
généralissime. 

I^es hostilités , sans déclaration de guerre ^ 
y aToîent prévenu son arrivée. Cohorn , des 
earirons de TEcluse , étoit entré dans la cbà- 
tellenie de Bruges et y avoit levé des contri- 
bations , taudis qu'un autre corps de troupe» 
hoilandoises et angloises , stationné . vers 
ClcreSy sous le commandement du comte 
d'Athlone , couvroit sur le Rhin le siège de 
Kayserswerth , dirifi;é par le prince Walrad 
de Nassau-SarbrucK, général de l'empereur* 
lAnnée françoise , commandée par le duc de 
Bourgogne , ayant sous lui le maréchal de 
BonfflJ^s, s'avança de ce côté, et poussa jus- 
q[a'à Nfmègue, qu'on seflattoit de réduire ; 
mais la retraite du comte d'Athlone sous les 
mnrs de la ville rendit l'entreprise impos- 
sible. €e fut sur ces entrefaites qu'arriva 
Marlborough avec des renforts. Le duc de 
Bourgogne , inférieur en nombre ^ ne put 
qae se tenir sur une défensi\e timide , qui lui 
fit- perdre beaucoup de terrain. Enfin, las de 
t^ulcr devant un ennemi qui chaque jour lui 
offroit la bataillff qu'il ne pouvoit accepter , il 
retourna à Versailles. Le maréchal de Bouf- 
flers fit retraite aussitôt sur le Brabant , et 
vit Yenloo, Ruremonde et Liège tomber 
6aci[:essivement au pouvoir du général an* 
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;lois, qui affr^^nchitaio^i le cours ô^ U Mçuse 
le la aomînation espagnole. 

Les villes du Bas-Rhiu , 4aus l'clçctorat de 
Cologne, avoient pareiliemçAt sucçomiW 
sous les derniers efforts du prince dç ^4smu: 
et dans le mêm^ t^emps urchiduc Jo^qib, 
roi des JlomaÎQS. dirigé par Je pririçcî dl 
Bade , assiçgeoit Landau, que Y9XI à^ Yau^ 
ban venoit de porter au t^g des pbcei 
ifortes du premier ordrç. Au^W fe siège dura» 
t-il troismois, et plus qu'oili ua l'avait pré- 
sumé. Catinaï; , qui <:pmmandQit m Alwicei 
trop foible pour le traverser^ fut cootraiot 
d'être trau<^wille spectateur de cettie pri*e» 
ainsi que.dè celle, de Haguenau. Il »ç retiri 
fous le canon de Strasbourg y laissant trop 
apercevoir la dessein et la uéces^iu^ de s'co 
tenir à une défensive qui perro^Uoil à l'enr 
nèmi de troubler Ja jonction projeté^ de yér 
lecteur de Bavière avec r^rn^ée françpif^^ 

La cour avQÎt résolu pourtant à^ rpp^V^r; 
etYilIar^, lieutenant-général gous Çatinat, 
et^onnu pour son caractère entreprenant, 
fut charge de Teifectuer avec une division àe 
Tarmée. Dans ce do9sein^ il »*nfvçch^ 
d'Huningue, fait relever le§ fortificalioas 
d'une lie du Rhin qui étoit en face, ^t qui 
avoient été démolies à la paix de {Uswiçl^] y 
place de Tartillef ie , et à la faveur dç çoa fpoi, 
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mbitt ttti pôtit «a^elà , malgré la fésîstance 
u pri«t« d^Bade, posté d^ rautre côté sous 
3 càfiôn de Fridi&lingue. Uti des officiers d^ 
(TiliAra isVmparoit dans le même temps de 
^eubtMit^ , k quatre lieues au-dessous d'Ha^ 
lingué-y et faisoit mine d'y construire un 
lutre pô^. Le prince en prit de Tinquiétude, 
il y <:rai^ant d'être attaqué sur ses deux 
Olancft I il se disposa le i4 octobre k gagner 
te» lâèntagties auxquelles il étoit adossé, ce qui 
k latssoît toujours interposé entre rélecteui^ 
et lél FrttttçOis. Se flattant d'ache\'er ce chan- 
g^tnent de position arant de pouvoir être at- 
teint , il klégligea desoutenir son infanterie e;^t 
sa cavalerie Tune par l'autre , et leur assigna 
de^ routes différentes. Mais la promptitude 
d«s Ft«nçois à passer le Rhin trompa ses ca!- 
cttlêk Ij'infanterie françoise, escaladant les 
hauteurs pftr lesquelles se retiroit Pinianterie 
im^périale, parvint à Fatteindre , et aprës une 
l<%er« résistance , la poussa dans la vallée, oii 
iecotttbat^it. Quelques François , emportés 
pat leur courage , se nasardèrent de l*y pour- 
srtiwe ; maïs , reçus jpar le gros des ennemis , 
ils furent mis en fuite à leur tour, et com-^ 
m\miquèrent tm tel effroi aux troupes victo- 
rieuses , qu'elles rétrogradèretit avec un dés- 
ordre dont hetireasement l'ennemi ne put 
s'apercevoir, et que YiHars eut bleu^de la 
peinai calmer. 
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La véritaBle bataille eut lieu dans la pUîne 
entre les deux corps de cavalerie. Celle des 
Impériaux, déjà^ engagée en partie dans on 
dénié oii ses flancs étoient protégés d'un câté 
)ar la montagne , et de l'autre par le fort de 
^ridelingue , se voyant atteinte , rebronssa 
chemin , et, trompée par une feinte relraite 
de la part de le cavalerie françoise , dëboocha 
imprudemment dans la plaine , oii elle perdit 
^ la protection du fort qu'elle laissa derrière 
elle. C'étoit à ce moment que Tatteadoit 
la cavalerie françoise. Profitant de l'embams 
de Fennemi dans sa nouvelle formation sur 
un terrain plus étendu , elle l'attaqua avec 
avantage et le poursuivit même dans le dé- 
filé , sans redouter le canon du fort , qui eàt 
tiré également sur les Impériaux et sur ks 
François. Lés soldats saluèrent Yillars en qua- 
lité de maréchal de France , sur le champ de 
bataille, et le roi confirma le vœu qu'ils mani- 
festërent. Louis, depuis -quelques mois, ne 
recevoit que des dépêches décourageantes. 
Cette victoire en interrompit le cours, et fit sur 
lui une impression de soulagement dont il fut 
bien aise de témoigner sa reconnoissancc k 
celui qui là lui faisoit éprouver. « Je suis Fran- 
çois autant que roi , disoit-il au général, et ce 
qui ternit la gloire de la nation m'est plus 
sensible que tout autre intérêt. » 

C^e victoire d'ailleurs n'eut pas immé* 
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d iatemeut les suites qu'on s'en étoit promises . 
L'électeur , qui avoit pris Ulm et Biberach , 
pour faciliter l'accès des François jusqu'à lui , 
et qui se disposoit même a faire une partie 
du chemin , voyant les succès de l'arcniduc 
et l'inaction de Catinat , réfléchit à sa posi- 
tion isolée au milieu de l'Ëmpirey et com- 
mençant à trembler pour lui-même , prêta 
l'oreille aux propositions de l'empereur. De 
là son immobilité en Souabe au moment du 
triomphe de Villars. Mais l'empereur s'étant 
rendu difficile sur les propositions de l'élec- 
teur , la négociation se rompit, et la France 
s'attacha le dernier par des liens plus fermes, 
en lui concédant , au nom de Philippe, la 
souveraineté des Pays-Bas espagnols. 21 est 
probable que si cette cession eût ^té faite 
plus tôt , les Hollandois , désintéressés dans 
les chances de la guerre, n'y eussent point 
pris pari , non plus que l'Angleterre , et que 
la France., supérieure alors à Léopold , qui 
n'avoit d'ailleurs aucune voie pour porter la 
guerre en Espagne et dans les colonies espa- 
gnoles , l'auroit aisément forcé à la paix. Ce- 
pendant il n'étôit plus temps pour les Fran- 
çois de se hasarder sans munitions et sans 
vivres dans les passages difficiles de la forêt 
Noire. Le prince de Bade , en s'éloignanl et 
en suivant le cours du Rhin , sembloit y in- 
viter Villars ; mais celuirci se défia de cette 

XII. 21 



^% HI9T01R& DE niÀNCE. {'^OS^ 

€Omplaîsaiice , et jugei plus pradènt de re- 
gagner TAtsace. 

. Louis XIV aroit besoin de la victoire de 
Villars pour compenser le chagrin qu'il dut 
ressentir an même lemps du désastre des 
flottes fraoçoise et espagnole dans le port de 
Vigo. L'amiral Rooke et le duc d'Ormond , 
trompés par de fausses intelligences) s'étoient 
présentés devant CadriL avec une flotte de 
soixante et dix vaisseaox et des troupes de dé- 
barquement. Frustrés dans leurs espérances , 
et instruits que les galions de la Havane , con- 
voyés par le comte de Château-Renaud ^ 
ven oient d'entrer à Yigo en Galice, ils for^ 
mërent le projet de s'en emparer. Deux mille 
cinq cents hommes qu'ils mirent à terre prè< 
du port surprirent le fort qui le protégeoit , 
et qui dès lors le foudroya. La flotte angloise 
força en même temps , ))ar la seule impulsion 
de ses vaisseaux, une estacade par laquelle on 
atioit cru fermer le port ; et, quand elle y fut 
entrée , sa supériorité ne permit pas de penser 
à autre chose qu^à lui soustraire le plus qu'on 
poorroit ée sa proie , soit en déchargeant 
les galions , soit en livravt tes vaisseaux aui 
flammes. 11 ne fut possible d'exécuter ce plan 
qu'en partie. Les Anglois prirent dix vais- I 
seaux de guerre et onee galions , et on ne put 
en bràler ou en faire échouer que douce. 
Cette expédition fit éprouver à la marine 
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des d«ux couronnes ua dommage irréparable 
pendant la guerre , et assura l'empire de la 
mer aux Anglois. 

[1703] L'électeur de Bavière, confirmé 
dans l'ailiance de la France , fit preuve pen-^ 
dant l'hiver d'une activité qui malheureuse» 
ment se démentit bientôt. Non«>seulement i\ 
^attitàScbarding, près de Passau,Ie comte di; 
Schjyçk, général de l'empereur , et dej'autre 
côté du Danube , près d'Amberg , capitale dé 
son palatinat de Bavière , le comte de Styrum , 
général des Cercles : il s'empara encore d^ 
Ratisbonne et de J^eubourg^ en sorte que j 
depuis Ulm jusqu'à Passau exclusivement , 
il se trouva n^aître de tous les passages du 
Danube. Yillars qui, à la t|te de vingt mille 
honimes , n'attendoitque la fonte des neiges 
pour essayer de le Joindre, ne demeura pas 
oi^if. Passant le Rlûn à Huningue , il descen- 
dit le âeave, fit replier les quartiers du prince 
de Bade , enleva une partie de ses bagages et 
âo ses mu|iitioas, le prévint; sur la Ivintzig} 
le for^a à rétrograder dans ses lignes de Stol^ 
faofien 9 près de Bade y et investit Kehl , squif 
que l'ennemi pût s'y opposer. Pressé d'em- 
porter ce for|t,.il.rejç£!a les plans d'une jatta- 
que régulière qui avoient été dressés par 
Vauban; et, persuadé qu'à la guerre tout 
dépend^d'en imposel* à son ennemi , et ,, dès 
qu'on a gagné ce point 1 ie ne plus lui donner 
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le temps de reprendre cœur , il établit le sien 
sur la connoissance qu'il avoit de l'ardeur de 
ses troupes , et sur la mollesse au contraire 
qu'il ne tarda pas à reconnoitre dans la dé- 
fense. S'écartant des règles ordinaires, ha- 
sardant plus qu'il n'eût été ptudent en d'autres 
circonstances , négligeant d'attaquer certains 
ouvrages qui tomboient ensuite d'eux-mêmes 
par la prise des autres j ne quittant pas la 
tranchée afin de veiller à la stricte exécution 
de ses ordres, mettant quelquefois la main à 
l'œuvre pour l'exe^mple ,>. et se familiarisant 
avec le soldat dont il exaltoit le courage "par 
ses éloges , il réussit en treize jours à prendre 
une des plus fortes places de l'Europe , et il 
eut encore le temps de rentrer en Alsace , et 
d'y donner à ses troupes une quinzaine de 
jours de repos dont elles avoient besoin* 

yillars , reprenant au commencement d'a- 
vril son grand projet , se proposa d'attaquer 
d'abord dans son camp le prince de Bade , 
qui pouvoit inquiéter sa marche. Le» ordres 
etoient donnés pour s'en approcher, lorsque 
ses officiers généraux prétendirent avoir ren- 
contré des impossibilités imprévues. Cet in- 
cident le' força à assembler un conseil oii , 
contre son opinion et à son grand regret, il 
fut décidé de ne pas attaquer. Laissant donc 
au maréchal de Tallard le soin de tenir Je 
prince en échec , il s'enfonça dans la vallée de 
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>a Kintzîg ; et, après douze jours de travaux 
et de Gomba'ts dans cette route difficile , dé- 
fendue à chaque pas par des abattis, des re-^ 
tranchemens et de» forts, il déboucha enfin à 
Villingen , près de la source du Danube. La 
fonction avec l'électeur s'effectua quelques 
lieues plus loin à Dutlingen ; et de ce moment 
commencèrent entre les deux chefs des dissen- 
sions perpétuelles, qui firent perdre tous les 
fruits que l'on de voit attendre de la réunion, 
de leurs forces. 

Dès l'abord , et par la considération mes-^ 
quine de s'approprier, comme chef des armée» 
réunies , les contributions imposées p^^r ViW 
lars , l'électeur vouloit qu'on marchât immé- 
diatement à l'armée des Cercles, posté e der« 
rière le Necker. Il coloroit son motif de spoir 
qu'en battant le comte de Sty rum , on amené— 
y roit les Cercles à la neutralité. Yillars opposa 
l'impossibilité 'd'obtenir ce résultat par une 
simple défaite ; la facilité d'ailleursde la pré« 
venir de la part du comte par un simple dépla^ 
cément , et la nécessitéenfin de donner du repos 
à la cavalerie, hars^ssée dé fatigue , etqui ne pou* 
voit risquer ^e gagner le Necker en franchis- 
sant les montagnes intermédiaires, dites- les 
petites Alpes ^ sans courir la ehanee de perdre 
tous les- chevaux. Il opina donc à laisser d'a- 
bord reposer l'armée , et il proposa , quand 
elle seroit re£nte ^ qu'une pactie demeurant 
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en 4ibsenràtioa k Dillineea snr le Dmnbe, le 
reffte , avec les troupes de l'électeur, mardiât 
rapiâeineat iur Pasaau et sur Lîntz , qui ne 
devaient opposer qu'utie inédiocre résistance , 
et de ià droit à Vieune, dégarnie de troupes 
es ce moment, et où Ton pouvoit se flaùer 
ie conquérir Isi p^. 

* Villars eut la ^iisfaction de voir ^uler ce 
pian par l'électeur , «t l'exécution en fut ÛMJse 
«H premiers jours de juin. Mais, l'époque 
arrivée , le prince , qui, selon les apparences, 
v^uloit garder quelqîies méi^igemens avec 
femperenr, annonça rimpossimlité de naar^ 
cher dans la néceseité où il ee tvèuvoit cle 
couirir au secours de son château de Rotem-- 
i)erg, dans le Haiat-<Palatinai^ ebâtean qui 
étoit menacé fier le eonstede&tfruai. Viilars 
Kii représenta ea vain i'inconvsenance àe sa- 
erifier à la conservation d'ane bicoque i*e&ié* 
^ution d'un plan qui devolt être son propre 
saUit et oeltii de ses alliés : rien ne put ébranler 
Sélecteur. L'ennera^t cependant trpmbloitdans 
Vienne : l'empereur vouloit l'abandonner, et 
le prince Eugène ne l'y 'retint que par cette 
considération que , si par hasard les aHiés 
b^aToient-pasenectivsenieat la penséed'j mar* 
eher i il falioit se garder de leur en inspirer la 
pen«ée par la fuite. A la pais de Rastadt , 
Eugène avouoit à YiUars que, si en effet son 
fflaa eét été suivi , la jmx, prebableneot se 
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fât faite dix ans plus tôt, et à l'arantafe de 
h. Fnmce* 

Villars au désespoir se rédakit à tentei: 
rélecteur par l'attaque du TyroJ , sur lequel 
il aVoit de vieilles prétentions. Il espéroit de 
cette dëmarcbe ^e les impériaux en Italie 
rétrograderoient à la défense des pays heré'* 
ditaires ; que Yendôme^ en les suivant , leur 
fertneroit ie retour en Lombtfrdie, qu'il pour<« 
roit méfne se joindre à l'électeur , et que , du 
concours de leurs forces , quoique plus lente*» 
ment, on obtieadroit les mêmes résultats^ 
Vitlars leut la consolation de Toir l'électenr , 
non-seulement adopter le nouyeau projet , 
mais même l'effectuer. Le Tyrol fut envahi 
avec une facilité à laquelle on ne s'atteodoit 
pas ; le comte de Stahremberg, qui c^mman^^ 
doit en Italie , 'regagna les gorges du Trentin , 
et YendÀme le suivit exactement , ainsi qu« 
l'a voit prévu Yillars ; tout enfin piiospéroit k 
soubait lorsque deux -incidens , l'un au nord 
et l'entre au midi, vinrent arrêter tout à coup 
ces brillans succès. 

' Au midi , ce fut la défection du duc d« 
Savoie. D«s le commencement de r^nnée ^ 
il avoit pris des engagemens avec l'empereur, 
qui kii^abandonnoit le Moiaiferrat. Il «'étott 
cependant pas encore déterminé à changer de 
pai^î ; et l'on croit qu'il laissa transpirer cet 
accord pônr exciter la jalousie deJa France ^ 
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•t parvenir à l'échange de la Savoie contre le 
Milanez , capital objet de ses désirs. Une né- 
gociation étoit ouverte sur ce sujet , on étoit 
même d'accord sur les articles importans , et 
l'on ne différoit plus que sur des minuties 
que le duc étoit disposé à sacrifier pour ob- 
tenir le principal , lorsque malheureusement 
pour .loi et pour la France , sa ruse dévoilée 
eut un efifet opposé à celui qu'il en avoit at- 
tendu. Irrité de sa duplicité , Louis XIY or- 
donna trop tôt de le traiter en ennemi. Sept 
à huit mille Piémontois , mêlés dans les rangs 
des troupes frauçoises, furent arrêtés prison- 
niers , et la Savoie fut envahie. Mais ce qui 
restoit encore de troupes au duc , et ses places 
fortes du Piémont, formèrent une diversion 
suffisante pour obliger .Vendôme à revenir 
sur ses pas. Dans le même temps , et par 
suite de ce mouvement , les Tyroliens , reve- 
nus de leur première terreur, se rassemblent : 
presque tous chasseurs , et aidés de quelques 
troupes réglées qui les dirigent , ils assaillent 
avec avantage les Bavarois , qui se défendent 
assez mal , et ils les expulsent de leur terri- 
toire. L'électeur, qui s'étoit déjà établi à Ins- 
pruck , se vit contraint de l'évacuer avec hâte, 
et courut des dangers personnels dans sa re- 
traite. 

Au nord , le maréchal de Tallard avoit 
laissé échapper le prince de Bade ; et , au lieu 
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<1e rëpaiêr cette faute en suivant la route «k 
Yiilars lui avoit ouverte , il s'amusa au siège 
de Brisach , dont il se rendit maître , et jeta 
encore ses vues sur Landau. De ces opéra- 
tions décousues, il résulta que le prince de 
Bade rejoignit Styrum ; que , devenu supé- 
rieur à Villars , il put se rapprocher de lui 
sans risque ; qu'il assit un camp fortifié en 
présence de celui de Dillingen, et que, délais- 
sant à la. garde de Styrum , avec une partie 
suffisante de ses troupes , il put s'attacher avec 
l'autre à remonter le Danube pour le traver- 
ser 5 et se trouver ensuite à portée , soit de 
prendre les François à dos , soit d'envahir la 
Bavière. 

Dans ce péril imminent , Villars renouvela 
à rélecteur les instances qu'il lui avoit déjà 
faites pour s'assurer d'Ausbourg , dont la 
|>ossession avoit le double avantage de proté- 
ger les derrières de l'armée françoise, et dé 
couvrir la Bavière. Il détacha en même temps 
une division considérable de son armée pour 
observer le prince , et pour l'obliger à remon- 
ter au moins le plus loin possible, afin de se 
procurer à lui-même plus de loisir pour faire 
ses dernières dispositions. Au moyen de ces 
mesures, l'ennemi ne put traverser le fleuve 
qu'au-dessus d'Ulm. Nouvelles instances alors 
de Villars à l'électeur, pour qu'il se rappro- 
chât au plus tôt d'Ausbourg. Mais comme s/ii 
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ab se fÂt poîot agi de lui-même et de sod 
propre salut, il falljut le presser aans relâche 
pour prendre cette détermina tîpa. Il partit^ 
mais il mit huit jours pour faire les quinie 
lienes de Munich ^ Ausboiirg; et, lorsqu'il 
y arriva , la ville étoit depuis' un jour au pou* 
voir du prince de Baâe. Il restoit encore la 
ressource d'une bataille; mais l'électeur se 
refusa absolument à rengager. Les François 
crioient à la trahison , et Villars ne savoit 
trop qu^en penser. D'une part, la tranquil- 
lité de l'électeur qui , dans ces momens diifi* 
cîies , faisoit de la musique , et Tentretenoit 
àe ses bàtiinem et de ses jardins ; et d'une 
autre , les ménagemens excessifs du prince 
de Bade, qni ne levoit aucune contribution 
sur la*Baviëk«, sembloient indiquer iea effet 
^tre eux de l'intelligeace. Humilié et outré 
des fautes qu'on lui faisoit commettre malgré 
lui , et inquiet encore des dangers qni tu 
résulteroient pour l'armée , Yiltars ne pot 
supporter cet état violent , et deitianda son 
rappel , qni étoit également sollicité par l'é- 
lecteur. 

Dans ces entrefaites , il apprît qoe le ma* 
réchal de St jrum décampoit , et qu'il se diri* 
geoit sur Donavert, avec un équipage de 
bateaux. Il remontre aussitôt k l'électeur l'ur- 
gence de l'attaquer dans Sa rouie , et n'en 
reçoit pour réponse que ses refus accoutumés. 
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£h ! bien , fy marcherai seul avec les Pran* 
lois, reprit Villars, et il donne' l'ordre du 
lépart. -^ Il fallut ces manières tranchantea 
jour earraiflier Téleetear. Styrum. fat atteiajt 
à Hochsiaedt et complètement battu. Il laissa 
:^inq mille hommes sur Te terrain , et on lui 
[It sept mille prisonniers. L'électeur ravi em* 
brassa Yillars sur le champ de bataille , et 
retomba dans ses précédentes iri'ésolutions. 
Ce fut, pour ainsi dire, un malheur que 
cette victoire. On crut en France que l'ar- 
mée n'avoit plus aucui;! besoin de secours , et 
Tallard, au lieu d'aller à son aide, s'attacha 
au si^gede Landau. L'électeur partageoit la 
tnéme opinion, et ne s'oceupant qUe de ce 
qu'il croyort' la sûreté de son propre pays , 
il YOttloit y concentrer les forces oes alliés^ 
Cétoit précisément le moyen d'y attirer l'en- 
nemi , et de fermer tonte issue au retour de 
l'arnaée françoise. \iîlars, au contr^wre , pro- 
posoit d'étendre Farmée de Bavière jusqu'aux 
montagnes, afin d'être toujours à portée des 
secoiirs de la France ; mais cet at is éprouva 
les plus vives réclamations de la part de l'é- 
lecteur, qui se crut abatidonné. Dans rim-« 
possibilité de' le ramener par des raisons, le 
général françois , qui jugéoit de l'imminenca 
du danger, signifia seulement que, dès le 
lendemain , l'armée françoise marcheroit sur 
Mémmingea. A cette parole le rouge monta 
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au visage deJ'électettr, et jetait de dépit sur 
la table son chapeau et sa perruque : « J*ai 
coi:pixiaiidé , ditril , l'armée de l'empereur 
avec le duc de Lorraine , assez grand géné- 
ral , et* jamais il ne m'a traité ainsi. — Feu 
M. de Lorraine > répartit Villars , étoit un 
éraad prince et un grand général ; niais moii 
je réponds au roi de son armée , et )e ne l'ex- 
poserai pas à périr par les mauvais conseils 
qu'on s'obstine à suivre. » £t pour la seconde 
fois , en semblable circonstance , il donne 
l'oi/dre du départ. Subjugué pareillement par 
le même genre de fermeté , l'électeur l'ayant 
fait mander deux heures après : » Quels or- 
dres me donne votre altesse? lui denoiande 
Villars. — C'est vous qui me les donnez , ré- 
pondit-ril , et c'est moi qui suis oblige de les 
suivre. Je marcherai oii il vous plaira. » On 
marcha en effet dans la direction de Mem- 
mingen., et il suffit de ce premier mou vement 
pour dégager Ausbourg. Il ne falloit plus 
qu'attaquer le prince de Bade pour achever ; 
mais , comme fatigué du premier effort qu'il 
avoit fait, il fut impossible d'amener l'élec- 
teur à un second; et Villars , poussé à bout, 
signifia son congé qu'il avoit reçu. Quelque 
désiré qu'il pût être des deux parts , la réso- 
lution du général dans les circonstances où 
l'on se trouvoit , produisit de la consterna^ 
lion dans le conseil du prince \ mais comme 
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\i^ilfaiesf fut isArnble sur la eondition ^'il 
Ri«ttoit à demettrep, et qa'il. ne put vàÎDcre à 
cet égsri 11? vouloir ou l'irrésolutioR de l'é- 
leetieixr, ÎA partit décidément, et renconlrietf à 
SekaSovue son. successeur, ]« comte de Mar- 
sin , fi)s de eelut ^i s'ëioit de'voué à la cause 
de Cottdé. Le roi proodsa à YHIar» une ar-^ 
mer en Il«lie ; mafis le dne de Yeadome y 
cmnmandoit en chef, etYilkirs , qui venoit 
de coimol'trè à ses dépens les inconvëiiieBs 
d'à» commandenieiit partagé , ref^isa , et pré- 
féra méJQie la commission obscure d'aller ré- 
ém& le» câmisards des Cévennes. 

I}*y aroit nn* mois qne Tallard étoit de^ 
Taivt Landau , l<rtstfxe le prince Frédéric de 
Hesse^-Caesel , qui avoit épousé la sœur 4e 
Cben^les XII , et qfui lui succéda sur le trône 
def SuMe, ayant été détaché des Pays-Bas et 
s'étant joint vers Spire au prince de Nassau* 
Weilboni^, général des- troupes palatines , 
s'avança an secours de la place. Tallard , 
n'ayant Imssë devant la viile que la garde de 
la tranchée , marcha an-devant de Tennemi , 
ifofil Péncoiitra achevant de se mettre en ba- 
tarille au-deii de la seconde branche du Spi» 
rebach. U avoit la voe fôil^ : cette infirmité, 
qui lé mettoit dans la nécessité de voir par 
ies yeux d'aatrui , lui fît prendre le mouve- 
ment dTttne division ennemie qui prenpit po- 
sition 9 pour un mouvement de crainte; et , 
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croyant instant de saisir l'occasion , il donna 
immédiatement l'ordre de charger, quoique 
l'armée fiit encore en colonne , et que la to- 
talité même ne.Mt pas réunie, sur le. champ 
de bataille. La vigueur de l'attaque suppléa 
au vice de la disposition , et la faute que 
commirent ensuite les ailes de l'ennemi en 
se rejetant sur leur centre , oii elles portèrent 
le désordre, au lieu de prendre les François 
en flanc , et de les empêcher de s'étendre et 
de se former, acheva leur perte , et procura 
au maréchal le gain d'une bataille qu'il auroit 
dû perdre. Funeste avantage, qui lui fit une 
réputation qu'il étoit loin de mériter, et dont 
la France paya chèrement la méprise l'année 
sitfvante. Landau csmitula le .lendemain de 
la bataille. Trop inférieur à Marlborou|[h , 
descendu cette année en Flandre avec le titre 
de duc, Villeroi ne put que borner ses pro- 
grès ; et les diversions qu'il fit mine de tenter 
SUT diverses villes ne punent prévenir la piise 
de Bonn, dernière place de l'électeur de Co- 
logne, non plus que celle de.Huy et de 
Luxembourg. Cohorn et le baron d'Opdam, 
du côté d'Anvers , forcèrent les lignes de 
Waès ; mais le maréchal de Boufllers et le 
marquis de Bedmiar, qui y coururent, les 
obligèrent de se retirer sous le canon de l'E- 
cluse , après les avoir battus au combat san- 
glant d'Eckeren. 



[i7o3] Lotis XIV. 255 

Le Portugal ëtoit pi^ét à manquer aussi 
à la France : le roi , amorcé par quelques 
concessions en Galice et en Ëstramadure , et 
par le mariage qui lui fut proposé de sa fille 
avec l'archichic Charles , en faveur duquel 
l'empereur et le roi des Romains renoncèrent 
à leurs droits sur l'Espagne , ouvrit ses ports 
à son gendre futur et aux Anglois , qui s'y 
transportèrent l'année suivante. A cette oc* 
casion fut conclu, entre l'Angleterre et le 
Portugal j ce fameux traité de commerce , par 
lequel les laines de la première et les vins du 
second sont déclarés l'objet d'un échange 
perpétuel entre les deux peuptes ; traité que 
l'on prétend avoir non-seulement fait passée 
en Angleterre la majeure partie^ de l'or du 
Brésil y mais assujetti même le Portugal son 
allié. La France n'en avoit plus qu'un seul ; 
et elle y eomptoit si peu , qu'avant la bataille 
d'Hochstaedt , le roi ^ dans une lettre adres- 
sée à l'électeur, par le canal de Yillars , et 
que celui-cî ne jugea pas à propos de remettre 
après l'action , laissoit à ce prince la faculté 
de faire son accommodement avec l'empe- 
reui*, pourvu que son armée n'en souffrît 
pas. La victoire en effet changea ses pensées, 
et au moment où l'on croyojt la campagne 
finie , l'électeur, qui n'avoit pu vjvre avec 
Yillars , profitant au moins tardivement de 
ses conseils, s'empara^ le i3décembre, d'Aus- 



homg» fitji^Paés^M^^ iS j^oyier, Alak.ccs 
conquêtes iaflfe9)|)Q$ti«fe^ nW^oi^ul pl|tô aiors 
que dBi «iraâta^e» piu-ti^is , 4|iii 9^ ^^'Oi^at 
point avoir 4e suites. 

[1704] La Jîitttati<Mi ^ l'emp^em^, pr^^^sé 
â'tiii cHé par t^& rjebelles d^ S-ongirie , c^ de 
l'ajutre par Vél€Clei$r,âevenoif>,cri$ifi^, IMarl- 

Pay&-6afi Jk; gémral Owark^rck wir la d^ 
£^iisiye , il traversa k &bia à GE»bleol;;z , pikwa 
ie JVecW, joigmt le pirinc^ je Ba4e prè« 
d'tlifitUL., ^t s'app^rocfaa avec lui .de. Don^wert 
(^ des lignes de Scheile<|];>erg t dçrrièri» les- 
qufellâs étoit re^rmché le mar^dbal bavarois 
d'Aroo. li^J'jr fi»rcjsr;«i»4; ^pi'è^ «m combat 
sanglanti $'6oiparèrentsapçe«M v^i|ie«t de I3<h 
naweri 1 d^e NeuW^rg^ d'Aîcliji, m pr6«ea<- 
lèree t. /devait Ambo.urg> où étoit./^raQta'^ 
geusiemeat po9i^ d'<é)Qq|«iir, Hie<Himr«nt tout 
le payS'.)«Bqu!àK»Riab, Ih 0sp^raienl, par 
les. ravages qu'ii$ y Cj^ynmirei^t , gbrfipUp la 
fidéiiié de Felpç^ur» H 0\i\Tive»t k ^»t effet 
«Bfi ttegi3ciia4ioiî avec Juâ. MA}^;jié)$t I^uis XJ V 
^voi^ dpiwîé l'or.dre à lallard de.liu opiNitiire 
jutie armée de irenie-ciaq «lille J*o«apie§^ et 
Je maréchal tdlpifc. en fKHL^ef Twft.;W 4éfiiés 
dcjs i»«otagne6 eiQÎ^iii gî^rdé#. IJaf^« l'em- 
b^rraô dçi s'ouvrir u'a pa^^'^ge , Tallprjl de- 
mandai awSms^B la penroâiioade traverser 
leur territoire $'6(9 malgré leMr refus et leur 



DQUtrsilite , 4 «'acli^fnma vers leur .p»|r&- 
L'aiarme y fut ^é^r^le ; o^ y fit de^ dispos 
sitioDS de défense , içt les géuérau^ îe l'JÉff^r 

Îï\xe portèr^ift toute leur «ttepû^U e^ toutes 
Biirs forcer sur le^ issues d^ I? $Rs^^^ C^'toit 
ci^ qu'atl<e^pit le j^iarecha). Âu^sit^i qu'il 
les ^ut dapo^tés^, i} luarcha r^piden^^nt veii^ 
Fhbourg , entra dap^ la vallée d« S^iutrpierre, 
qui «toit à p^iuâ gj^^dée, et, ayaut rejoint 
le 4mc qui s'éipit avancé jusqu'à. Biberacb* 
ils firent repriser le Danube aux alliés, 

Pan$ le pi^pue tenips le prince J^ugèueg 
qv^i pccupoit les lignes de Çtolbofien , écbap- 
poii à la vigilance du meréchal de Villeroi ; 
et , ne laissaut dans son camp que les troupes 
nécessaires à sa défense, suivoit .Tallard dç 
près, «t Tobservoit. de l'autre coté du Da^ 
nube. Il étoit à la hauteur de Hochstaedt , et 
réuui k Marlbeprougb, lorsque l'électeur et le 
nuiréchal traversèrent le Hei^ve pour. porter 
les ^alliés à s'en éloigner. De toutes les ten-^ 
tatives c^é^oit la plus inutile. I^es alliés ae 
pouvaient plus se hasarder en Bavière sans 
courir le risque d'^jtre coupés de leurs n^ag^- 
sins , ifû étoieut h Nuremberg et à I^ord** 
ling^f e| cette circonstance devoit même 
les QbUger sous peu à ^uit^r leur position. 
Ce qu'un peu de patience eùl fait naturelle-f 
ment obtenir aux généraux françois et j>a*- 
v^ois., en se'boriMuit à iuquiéter les convoif 
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ennemis , ils prétendirent l'avoir par la force, 
et choisirent le moment où le pnnce de Bade 
«toit occupé au siège d'Ingolstadt. Mais il 
étoit accouru sur l'avis des deux autres géné- 
raux , qui , ayant de meilleures raisona pour 
accepter le combat , que les Bavarois et les 
François n'en avoient pour le livrer, s'étoient 
rapprochés de ces derniers. 
' On ignoroit cette réunion daifs l'année 
opposée. Les généraux y étoient persuadés 
que le mouvement des alliés n'étoit qu'-une 
ruse pour masquer celui qu'ils projetoient 
vers leurs magasins y et peut-fêtre faut-il at* 
tribuer à cette préoccupation la négligence 
extrême qu'ils apportèrent dans leur ordre 
de bataille. Il offroit l'aspect de deux armées 
placées Tune à côté de l'autre. Celle du nna« 
réchal de Tallard , appuyée à droite sur le 
Danube ; celle de l'électeur et du maréchal 
de Marsin , appuyée à l'armée de Tallard ; 
chacune ayant son infanterie à son centre y 
et sa cavalerie aux deux ailes ; en sorte que 
c'étoit un corps de cavalerie qui fonnoit le 
centre de l'armée totale. Pour comble de bi- 
zarrerie, vingt'sept bataillons de l'infanterie 
de Tallard étoient enfermés dans le village 
de Blanheim, oii ils ne pouvoient agir, et 
l'armée restant en bataille à la télé de son 
camp , laissoit encore un intervjille immense 
enAreson front et un ruisseau profond et fan- 
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geux., à la vérité, qui la couvroit. Chacjue 
armée comptoit à peu près quatre-YÎngt mille 
cofxiBattans. 

L*e 1 3 août au matin , et presque à Fan-» 
nîversaire de la victoire qu'avoit remportée 
Yillàrs au même lieu , le prince Eugène , qui 
commandoit la droite des ennemis , passa 
sans obstacle le ruisseau , et attaqua Marsin 
et l'électeur. Toujours préoccupés par l'idée 
de la retraite des alliés , ils avaient pris d'à* 
bord ce mouvement pour une feinte , et ils 
s'attendoient si peu à combattre , que leurs 
fourrageurs étoient sortis le matin comme 
à l'ordinaire ; mais , malgré feur surprise , 
ils repoussèrent le prince jusqu'au point d'oii 
il étoit parti ; et une ^seconde charge n'eut 
pas un meilleur succès. Tallard, au premier 
bruit , au lieu de rester à son aile pour ob- 
server l'ennemi de son côté , ayoît couru à la 
fauche s'informer inutilement par lui-même 
e ce qui s'y passoit. Pendant son absence , 
Marlborougn passoit le ruisseau et se formoit 
au-delà , dans l'espace vide qui lui étort 
laissé. Les of&ciers-généraux, qui attend oient 
Tallard à chaque instant , n'osèrent prendre 
sur enx de donner des ordres pour troubler 
ce mouvènient ; en sorte que le général an- , 
glois put , avec son infanterie , aborder sans 
obstacle la cavalerie de l'armée francoise, 
la charger, la faire reculer, et rompre ainsi 
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U Ug^P Â^ ^^ir^î}}^'. Q^QS ce mon^if nt T^ard 
revenoil^ «oo a\\ff. La iToibiMse <|e Va vue 
le fit donner dahs Vun des esca()roqs ^one- 
suis q\ii ^put^no^nt Fipfi^nterie aofflpisp , et 
il fut fjijt }>riâop|iier. Per^^onae depuis ce 
ternp^.a'^j'aut^p^n^; 4'pi'4t^ i <^ ^^ fut que 
çpiUusipn 4^Ji^ im aFm^e, M la déroute ne 
tarda p^s à y (j^v^nif totale. Marsin et l'élec- 
te^r, malgré Tav^lU^S^ qu'ils ayoieiit eud a- 
t^ord ) pra jgÔ4ii.t d'être pris eu fl^jkc , r^pa*;- 
s^rept l^^Paau^e; et, brûlot ]eur poot 
derrièr0 eu^^ fir^t retr^jife^ur Ûlm» sans 
pea^c: k reVir^'' ^ ÇJeqiieim le corps d'in- 
fan^eria q^i j ôtoît ^^fer:^)^ , avf c qqalre rë- 
giinep$ ^e ^ragops, et qui, fBptouré de tout 
cqlé , sa TÎt forcé , par uoe fatalité iaponce- 
vablo at qui't>'çtoit )?m<(is^. arrivée, h r^^Ure 
h^$ les arm^s , s^n^ avoir pq rendre de c^om- 
bati .Malgré tant d^ fautes e( 4^ jnfil^eurs, 
les yfiincus firept çbèremept acheter 1^ vic- 
toire» l*ca ciliés l^issçre^t douze n^iUe xiiorts 
sur la plaoe; et ce ne fut qu'à ce prii( quSU 
ach^t^r^ii^ h rt)i|)e de I4 mpitié de l'armée ' 
qui ieuF étolt opp^xsée. Les foy^rds { en re- 1 
cueillant leurs garnispns sur le P^^nube , r«v-' 
nis$oi^t encore quarapte-ci^q i(iill« hom- 
u^ç^; et si Yilleroi , qui eù^ prëvepu pe<;^^*élrr 
cettç catastrophe en suivant ^e près 1^ priuce 
ËVigène , eût passé ei^ ce moment les moata- 
-gacs, ilspouyoiçnt tenir tête çncore àl'ar* 



me victaiewie^ iiUk ; toM; que Yil^nçi u'th- 
w^tçàt pai^ «oit que {'«lecteur et M$iFHn nt 
seicn}f6e0l pas en état 4e T^ttoodr^ , iU ga- 
gaocfist ejix-méoiiç» VAlttioe et abapdx^anèr 
reoleeot lûeues de pay# aiix allias . L'éle^cti^ar^ 
ctïMemeat ptuii ie ^'étre privé des coosaîU 
ai de l'activité de Yillar^ , j^erdit touie la Ba** 
yière; «t l'électrice, qui amt touî<>ttF$ tenn 
h paili de Teàipefiettr, aJ^tiiH à pei^e, par 
comp€Msitioa , qu'^n lui Jai^aei'oit Muoich et 
8(m fauttiage pour son eptreUêa et ceiiii de 
fieB.emfaBS.Lfi8 impériawxâaiviireot lee&jiardf 
stzr Je Rkin, et Anireni la campagoe par h 
priâe de Landan et de T/'arbach « dont ^!em« 
p««raiit le prince de Bade et le rei ds$ Ro^ 
aiaiaa. 

Qoekpies légers succès obtenus ea Italie 
£arcB|]Ma decoi|ipenser]es pertes iimnefises 
que ronfiEiia0it en Allemagne. I^ dMC ifi Venr 
dôme s'étoit emparé du duché de ]Vfod9i)f « 
de Yerceil et d'Yvrée ; et le duc de ï^a Fepil- 
lade^ |;e0dre da mii^ietre Cfaamillard , qm 
êioit soumi^ la Savoie Taunée précéde^t^ , 
prit encore , pendant ie cours de. celle-^'ci , 
Suze et Pignerol ; mais, de leue coté , les bof 
périaui; dépouillèrent le duc de Mautoue et 
celui de X^a Mîrandole. 

Il y eut peu d'événeniens marquans en 
Flandre, oii las armées , afibiblies de part-et 
d'autre , s'en tinreat' k peu près à la défeAT 
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sive; mais la guerre s'étoit étendue sur les 
frontières de l'Espagne et du Portugal . Les An- 
glois , au commencement de l'année, a?oient 
transporté l'archiduc Charles à Lisbonne, 
avec douze miUe hommes de troupes an- 
gloises et hollandoises , commandées par le 
duc de Schomberg. Les Espagnols et les Fran- 
çois avoient pour chef le duc de Berwick. Lfi 
derniers eurent l'avantage de la canipagne, 
avantage d'ailleurs qui se réduisit à peu de 
chose. Schomberg, mécontent desHollandoi) 
et de la reine de Portugal , demanda sa re- 
traite , et fut remplacé par un autre François, 
le comte de Galloway, connu auparavant soas 
le nom de Ruvignj. Agent des protestans i 
la cour, la révocation de l'édit de Nantes IV 
voit exilé de son pays , et il en étoit sorti avec 
un ressentiment qui lui fit prendre la partli 
plus active à toutes les guerres contre la 
France. 

Dans le cours de la campagne , l'amiFai 
Rooke se présenta devant Gibraltar', poste 
important , qui , par une négligence impar* 
donnable , n'avbit alors que cent ou cent cin- 
quante défenseurs. La force de leur position 
leur permit de résister néanmoins pendant 
trois jours aux bordées de la flotte, qui tin 

3ninze mille coups de canon, et aux efforts 
e'deux mille cinq cents Anglois ou Alle- 
mands , qui furent mis à terre sous les ordres 






\ du prince de Hesse-D^lrïnstadt. Mais ils ne 
I parent tenir plus long-temps, et l'Angleterre 
' prit possession de ce roc imprenable, qu'elle a 
toujours conservé depuis , et qui a bravé en 
effet des armées entières. Instruit de celte 
perte , P&ilippe afifoiblit son armée de huit 
mille hommes pour investir sur-le-champ la 
même place , tandis qu'une flotte de cin- 
quante vaisseaux, conduite par le comte de 
Toulouse , fils naturel de Louis XIY et de 
madame de Montespan, s'approchoit pour 
seconder les opérations de terre. Mais, d'une 
part , les Portugais profitèrent de celte diver- 
sion pour recouvrer les pertes qu'ils a voient 
faites jusqu'alors; et, de l'autre , l'amiral 
Rooke , avec soixante-cinq vaisseaux et plu- 
sieurs galiote& à bombes ^ vint traverser les 
efforts de la flotte , qu'il attaqua à onze lieues 
au sud de Malaxa. Les Anglois , malgré la 
supériorité du nombre et du vent , ne rem- 
portèrent >aucun avantage. Les François ne 
perdirent pas un seul vaisseau , et le vice- 
amiral boUaudois sauta en l'air. Au contraire, 
le corps de bataille des allies plia et fut con- 
traint à la retrafte , après avoir épuisé presque 
toutes ses munitions. Les François, qui avoient 
perdu quinze cents hommes , et qui igno- 
roient la perte plus considérable des Anglois, 
et surtout liEHir disette de poudre , négligèrent 
de rengager le lendemain un coml>at qui n'eût 
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imétre dduteiiz. Ce firt 1» énrniev avfrfoirlaDaâr 
rithne d'uaa certaine iiapoFtance^ 4<nt% les 
Fraitçoi^puareQt s'appiaudeHr; el^de^seÉfee éfriMpte 
commença le decKalbkxivHMrjiub.Uafletrep 
foible porliott de VesDadre feit «tvorée à Gx- 
braltap, powr j Mste ^cpi^cpie uiâité.Z' sur- 
pei^ même fannée sovfaEntïe par ium. flotte 
deait iwis pltes connimaàÀiei elle fitt réduiie, 
après ma combat îaégaè y à s-échooer ou à- 9e 
brûl^ elle-méae ; ce qui fit coaverlûr dès 
l&e» le siège de Gibratorr en un bloons^.tout 
aussi ÎBtttiie. 

Yiflars , pendavt ce teinfs y. employant 
%&m à tocir )» fermffjté et la>çliéœenc« , fma^nt 
la goerpe , et eatamaiit desmégûciattOFas ^ pd- 
ciâoitles- C^yennes* L^toipôt delà capkafctea 
avoit d^àoë^naissanoe aox ttroubies cpxi ééso^ 
loieat ce^ ittaltieupettses contrées ; les* rôles 
dk^ess^és par l'intendant Lanjfmgnoû de Bi^ville, 
sm^les Peti£eigneâMn»quii kui «voient é^ four- 
nis par le» euféê , alluma contre cera^oi et 
contre les pevc^pteuvs la tireur, depois lonjg' 
temps concentrée des ikiontagnardb protes- 
tans-. Les excès au«it^aels ik. se- porlèreirt , 
comprimés par d'autres excès,, kvrëreot le 
pajsr à an état d^e ^tuerre et de rahrages, dont Is 
Tiolence s^'étoit accrue des rigueurs méaies da 
maréchal de Montreyel, envoyé pour y mettre 
fin. y i Mars changea* de méthode j et facile sur 
^tttes leis e^ond^scendnnces qui pdatoi^aaira- 
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mener Voràfê , ilf «tfrit iooft tt fp/ii poairelit 
accor<ter, amnistie entîëre , Iflwrté de sortir 
à^ royetvLiaéej et factrittf ée Vendre sf» Men^. 
It'palnem^Qita , e<msetttit à doimep^c^ta^s 
etketk recevoir, i^ofctatat amt chefe la jpeliie 
gWfole d^étre traites en é^smt. , ee n^goekt 
aveé le» principaux un traité , par lequel i!s 
pr0p(>4oiéRt au roi, (pÂ amt le plus urgent 
beseîit de troupes pour^ réparer Yèehèà de 
Hocbsis&dt , de fermer quatre régimen? de 
]eûrs soldats. Ifo ne densan^ent qu'à ét¥e 
traité» à Pinstar des troupes étraugëres pour 
lalfltertédueiilte. Ota accéptoit teurs propo-^ 
sftions, lorsîjue des émissayre» dés alliés Tinrent 
tnwîbfer cet acéord. Un ststil dwf y fut fidëte. 
If ée nommait Cavalier, et étoit fils d'un bou- 
langer. Il obtint une pension et Ite brevet de 
cokmel^. Se» compagvions s'îécoulferent furtî^ 
veiaieat eit Hollande, oii ils formèrent des ré« 
gimens-dont le courage fut exalté par le plus 
violent fanatisme. Cavalier, lui-même , mal 
vu kÏA eour, ek il osa se présenter, et oii on 
lemféprisa, passa au set'vice de la-Heitlandë , 
fuis de l'Angleterre , et mourut ofteier-gé^ 
uér£d à Jersey, 

IfjoS] Aux malheurs qui commençoiehtà 
accàn^t la France, se joigiiirent des querelles 
théélbgiques , qui ne causërent pas ntioins 
d^embarras à Louis XIV que tes soi^n» de la 
guerre'. On ne cessoit de cosàbattre pour- ce 

XIÎ. 23 
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malheureux livre de Jansénius , qui aroit déjà 
occasionné tant de troubles. Ses défenseurs 
étoient appelés janséni^ites , et ses adversaires 
molinistes, du nom de Molina , jésuite es- 
pagnol , qui avoit aussi essayé d'expliquer 
raccord de la grâce et de la liberté. Aiosi 
c'étoit pour les ' opinions de deux étrangers 
que réglise de France se vpyoit troublée sans 
cesse par des disputes toujours renaissantes. 

. Rome , pendant trente-quatre ans qui s'é- 
toient écoulés depuis la paix de Clément IX, 
ne put ignorer sans doute les restrictions qui 
Tavoient procurée; mais elle jugea à propos 
de s'en tenir aux actes authentiques , aban- 
donnant les auteurs d'actes secrets au re- 
Î>roche .de leur conscience. L'habileté de 
'archevêque de Paris de Harlai , et la modé- 
ration du père La Chaise , confesaeur du roi, 
avoient contribué à entretenir le calme , 
lorsque les jansénistes renouvelèrent avec 
écjat ces fastidieuses discussions. 

. £n i^oa on imprima le fameux Cas de 
conscience, C'étoit une consultation sup- 

S osée d'un confesseur embarrassé de sa con- 
uite à l'égard d'un ecclésiastique de pro- 
vince , et obligé en conséquence de s'adresser 
à des docteurs de Sorbonne. Outre divers 
scrupules qu'il se faisoit d'absoudre son pé- 
nitent , à raison des sentimens particuliers 
qu'il témoignoit sur diverses matières con- 



1 
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cernant la grâce , snr la moralité des bonnes 
ceoYres , sur le culte des saints , et la lecture 
de divers livres suspects , tels que les Lettres 
de Saint-Gyran, la fréquente Communion 
d'Arnaud , la Morale de Grenoble , les Con- 
férences de Luçon , le Rituel d'Aleth , le 
Nouveau Testament de Mons , etc. ; lé prin- 
cipal motif rouloit sur la nature de la sou— 
missiondue aux constitutions des papes contre 
le jansénisme , soumission à laquelle acquies- 
çoit bien l'ecclésiastique , mais sous la ré- 
serve du silence respectueux. ' L'avis portoit 
cpie ces sentimens n'étoient ni nouveaux ni 
condamnables ,^et quarante docteurs de Sor- 
bonné souscrivirent cette décision , sans trop 
faire de réflexion aux conséquences. Clé-- 
ment XI, qui n'en jugea pas comnâe eux , 
la condamna au contraire par un bref du 1 3 fé- 
vrier 1705, et tous les évéqnes^ de France 
s'empressèrent d'adhérer à ce jugement. Des 
manaemens qui parurent à ce sujet , nul ne 
jeta un plus grand éclat que celui de Fénélon, 
et aucun pasteur n'avoit plus d'autorité que 
lui pour défendre la cause de la soumission , 
après l'acte authentique de déférence qu'il 
avoit donnée lui-même à sa propre condam- 
nation , en 169^, dans la malheureuse affaire 
du quiétisme , 011 il se laissa entraîner, et oii 
il rencontra Bossuet pour adversaire. Une 
élocution toujours nette et facile porta la lu- 
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mikfe im^ ces .di«Miites fimfac^wlkles qui «e 
fy^ifkétu^icat >a»s doiriie par la préscô^pli^a 
«Le £i VBmXé^ mais |a<a.4e oiidsi 4e é'^wéeoàrt, 

«j4er que l'iH!teaaii9& ^pentMindle de Janséàivs 
«it été 4-'eii«eîgiiiier1e»lié.réfiie6 pour leaqvrattes 
4iBe a «ondaaaaoé son U^e. SUe ae j«i|$epoiHt 
dessentHQeaa ÎA^rieurs d«s ^rsoaoea. Lie 
^foret des coeurs :e6t réservé à J)ieA. Qmmà 
«Ue pacle du «ens d'un awtoNVf elle «'•eiUesd 
parler fue de «elui ^«*H «sfxnfae «atoreUe* 
WM«t par .^it tç%t^ EUe «'« pat aiiâiiie décidé 
4|iu»ceâbtecoinJHiiiitaèadelettpefl, de«syilabes«t 
4e m-ets ^ttt <>o^p«weffct préciséiltènt les cûaq 
woDQisitiQai , «e traiure insérée ^aas feieste 
^ JaoséiiHits. Les cinq propositîoiis ne 9<Nit 
^doonées me eooieae Tabrégé ;dtt Urre , et le 
JlrrQ eit donné .^enniie Teavrage «k le >setts 
^es dnq prop6sHio«6 e«t pi«s . éosplenaent 
«ïXpUqiié^ » Il dénàontre eiisuiite i|«e «t st le 
•système de la 'dislûiciioR idu'fasi et d« droit 
.el;da 6iteiioefl'6ip0CtuevxétDittioe£(H3«ido|fté, 
il n'étoit plus attcpnîe fatrésie ni auc«m faeré* 
tique qui ne pussent éluder les aaBthëaaes de 
r^ise ;€tqueroÀpo(BtrnNtdire;, pâTCtenaple, 
que le concile de: Trente a'étoit troinpe sur la 
vraie sigaîliGation 'des textes condamnés dans 
les4^i4euiB protestaits. v Et si les partisans de 
Ja]lséoius ppéteadoient iqu'il y a ittte ^pnnade 
différence entre les décisions d'nn coocile ^é* 



p^.^es.p6ur<^Ie§ )^i4iQiHe6. de saint Augustia, 
âontils se disoi^at les disciples t ^ F^uMl as«- 

inésitç i^yidentéfi iPi^mm^ si uae hérési® n'^voic 
î^ifffrSi^fjfii çop^$uoaoée que ^lâr un concile a»'- 
^çinJpU? Mais plutôt il; est arrive irëft-r&re^ 
,ii^at qu'il ait çté nécessaire d'ini' asseia^tr 
potir de telles. ct^ndaixm^jtioast »» S^it dooc 
que.Veglifie {>arle daas ua^ assfexntlée géiW- 
raie , ou que sans assjpii?l>lée goiie'rftle elle, g'41- 
uis^.ai^ fNreini€ir^4Q|e dayt^s^n^e ^eisîoa^'ii 
a^faite.i e.Hf est to^jinirs la même à laquelle 
ie Sain^TEsprit a éti promis. »• 

Sur la pai^ de Glétaent IX. « il ol>serve 
« qu'il ^ut mis^ir^ à part les lettres missives 
des part^uliçrai, tpus les rais<>aaemens dés 
xié^^ociateurd ,. |.<>u« Jes molifk inapulés auk 
|)^r&onnes qui Qot eu part à celte affaire 1 et 
.qu'on doit se renferixiisr uniquement dans les 
actes ecclésiastiques , qui Sont les seules 
preuves de droit , et les seules formes par ks^ 
quelles régliâe , déclare autheutiqueœent ses 
.iutentioiii. » Il remarque « que tous les actes 
autlientiques prouvent évidemment que Clé- 
xaent iX et ses successeurs ont exigé inte 
^o^scriptioi» pure .et simple du formulaire, 
.sans aucune restriction ni distinction ; c^t que 
.les i^éfractaires s'éuâeat conformés^, dans toias 
ieuçs actes publics, à l'intention bien con^^iue 

-23. 
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de réglise. » Enfin U tenniae en proa^ant 
» que le silence rèspectneux autorise l'hypo- 
crisie y ie parjure et l'attacbement aux erreurs 
lespJusmonsttueusesclansceu-x qui voudroîent 
en faire usage pour se jouer dé l'église et de 
ses décisions. » Qotbtnê leselavftesexiérieiéi'res 
du bref du pape le rendbienl peu susceptible 
d'être enregistré > en France , le roi demanda 
au souverain pontife une bulle qui fût déga- 
gée de ces zôrmes incompatibles aVec les 
usages du royaume < Le pape l'accojrda volon- 
liers y et la fit passer en projet , poar savoir si 
rien ;ne pourrait contrarier les tnaximes de 
l'église gallicane.' Elle fut approuvée, et le 
pape alors la publia le 16 jaiflet.i^oS-. Oest 
la bulle F'JneamDonu/uSai^ùû». £He con- 
firme toutes les précédentes *8ui^ le même su- 
jet, déclare l'insuffisance dû silence respec- 
tueux, et exige au contraire Tadhésioti de 
bouche et de cœur. Louis XIY l'adressa d'a- 
bord à l'assemblée du- clergé , qui l'accepta , 
mais qui auparavant posa en maxime , pre- 
mièrement : que les évéques ont droit, par 
institution divine , de juger des matières de 
doctrine ^ secondement, que les constitutîbiis 
des papes obligent toute l'église lorsqu'elles 
ont été acceptées par le corps, des pasteurs ; 
et troisièmement , que <cette acceptation de la 
part des évéques se fait toujours par voie de 
jugement. Des lettres ^patentes furent expé- 
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diees en coasecnience de l'acceptation , et en- 
registrées le i^eptembre. 

Cependant la France , autrefois si triom-» 
phante ,'ëtoît réduite celte année à se trouver 
MUfeuse de se souteiiir. La funeiste journée 
dllochstaedt avoit fait ressouvenir de Villars , 
si . heureux dans ces plaines fatales , et un 
coijimandement' lui avoit été destiné pour 
couvrir la frontière. L'ennemi ^se croyoit tel- 
lement certain du succès de ses projets d'in- 
vasion , qu'il n'en faisoit pas mystère , et on 
n'ignoroifâe ses desseins que le point qu'il se 
proiposoit d'attaquer. Yilleroi lui étoit opposé 
en Flandre, Marsia en Alsace, et Yillars entre 
eux deux sur la Moselle. Le rassemblement 
dés alliés à Trêves ne tarda pas à faii'e con- 
noltre que c'étoit au dernier qu'ils en vou- 
loient , et que leur plan étoit de percer par la 
Ch'anapagne et surtout par la Lorrâiae, où ils 
comptoient sur des intelligences; Leur armée 
montoit à près de cent mille hommes , et 
Villars n'en avoit pas soixante. Son rôle dé- 
fensif lui fut dicté par cette inégalité ; et il fit 
ses dispositions en conséquence. Posté à Sirck, 
et dans une position déjà forte par elle-même, 
entre les trois villes de Luxembourg, de Thion- 
ville et de Saar-Louis , qu'il étoit à portée de 
secourir aisément , au moyen des communi- 
cations qu'il s'étoit tracées dans les bois , il 
travailla encore à fortifier de plus en plus son 
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camp , mais sans faire d'ailleurs de rfttcaiiclifr^ j 
mens, « qui , dit-il, înquiëteiitles Françeb. « 1 
€cs préparatifs éioient achevés , quand Mari- I 
borough et le prince' de Bade , ayant frandii 
la Sarre, se trou?ëreat , le i3 juin , en pré? 
sence des François. « Ils s'étoient flattés ^ dit 
Villars, de m'avalèr comme un ^aindesd. » 
£t «p eâ«t Marlborough ayoit publié jpartoot 
qu'il le ferait rpouler où qu'il le battroit.. Mats 
la première vu^ du camp lai fit pressentir qaHI 
s'étoit trop avance , et une inspection pk» 
exacte le fit renoncer tout^À^ait à l'attaquer. 
Daqs la nuit du i6 ^u 17 , il décanspadans 
le plus grand secret, et il alla cherofaer en 
Flandre un c6< é plus foible k percer <. Il s'excusa 1 
de sa retraite snr la -mauvaise volonté dn 
prince de Bade, qui, soit prévention rdi- 
gteuse , soit rivalité de talens , étoit hccUsé de 
mal seconder le général anglois. Le duc s'en 
e^tpliqua sur ce ton à Villars même , anquel 
il écrivit que ,'s'il. ne l'avoit pas attaqué , ce 
n'etoit pas sa- faute , et qu'il se retirott pénétré 
de douleur de n'avoir pu se mesurer avec lui. 
Yillars , selon sa maxime , que, sitôt que 
l'on cesse de se défendre ^ il faut prendre 
l'offensive, atta<](aa les^ traineurs , et jeta une 
telle alarme dans le pays abandonné papl'<en- 
nemi , que Trêves et Saarboiuirff lui ouvrirent 
leurs perles 'Sans faire de résistance, et lui 
livrèrent d'imn^enaes magasins. Cetle incur-* 
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sîoQ couvroit encore un autre projet , et hA 
procura, en tenant en échec une partie «des 
forces <€le Pennemi de ce côté , la ikcîlilé à^ 
le devancer sur la Lauter , oii , par ordre d^ t^ 
cour, n rejoignît le maréchal de Marsia. 11$ 
forcereirt ensemble les lignes de Weissem^ 
bourg; mais ils ne purent déloger le priacts 
de Bade de s«n camp fortifié de Lauterboturg. 
Il y-attendott les <:ontingens de l'Empire*. l'U 
arrivèrent dans k moment même où MarisÎQ 
ëtoit appelé en Flandre au secours de VU*- 
lerôi -, dont les lignes avoient été entataées. 
Vniars 4 demeure seul et moins fort de moitié 
que le prince , ne put Tempécher d'iuve^ir le 
ft)rt Louis, de forcer les lignes de Hagueû&u, 
et de s'emparer même de cette ville assesmail 
fortifiée, te marquis de Péry.^ qui , malgré 
le -déliabrement îe la place, s'étoit offert à la. 
défendre , sommé de se rendre prisonnier ^ 

Iierça au travers de la circonvallatioa , et eut 
e bonheur de rejoindre le maréchal. La saison 
étoit avancée ; les armées 4*observoieat néaa'- 
moins , mais œ n'étoit plus que pour savoir 
qui céderoit le premier le terrain ; et toutes 
deux , -en détachant successivement en quai* -^ 
lier d es divisions proportionnées à leurs forces » 
se foadîren t enfin tout-4 -fait. 

Aux Pays-Bas, l'électeur avoit pris d'a- 
bord la ville d'Huy ; mais lorsque les alliés , 
après avoir quitte Yillars:, se fureat portés 
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èe ce côté • noa-seulement la ville retomba 
en leur pouvoir , mais ils forcèrent encore les 
lignes défendues par le prince et par Villeroi. 
Une position plus concentrée sous Louvain 
les rendit plus respectables, et la prise de 
TiUemont et de Leuve fut tout le fruit de 
l'avantage des alliés. 

En Italie, le duc de Savoie défendoit péni- 
blement le Piémont contre Vendôme qui ve- 
noit de lui enlever Verue , et contre le duc 
de la Feuiilade qui s'étoit emparé de Nice , de 
Vitlefranche , et enfin de Chivas. Leurs forces 
réunies se tournoient sur Turin , lorsque le 
prince Eugène arriva sur la gaucbe de l'Adda, 
se disposant à marcher au secours de la ville. 
Vendôme accourut aussitôt sur l'autre rive 
pour s'opposer au passage. Les deux armées 
restèrent quelque temps en présence sans faire 
de mouvement. Enfin le prince descendit le 
fleuve ponr profiter des gués et des ponts qui 
s'y trouvoient , et Vendôme en fit autant pour 
continuer à l'observer ; mais la gauche étoit 
couverte de telle mianière, que les mouvemens 
du prince ne ponvoient s'apercevoir, tandis 
que )a droite étoit coupée par des ruisseaux 
qui interrompoient la communication des di- 
verses portions de l'armée qui suivoit les 
bords du fleure. Ce fut sur cette connoissance 
quf» le prince médita une attaque. 

Vendôme, d'après cette disposition des 
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lieux ^ obligé d'agir un peu en aveugle , avptt 
embrassé dans, sa marche une trop grande, 
étendue de terrain. Son centre passoit vis-à- 
vis du pont de Gassano , aue son avant-garde, 
étoit à une lieue au-delà , et son arriëre- 
garde à pareille distance en-deçà. Dans ce 
moment , et heureusement un peu plus tôt 
^e ne l'avoit projeté le prince, qui avoit 
compté couper Tarriëre-garde, son infanterie 
se présente à Pextrémité du pont , et tente le 
passage, tant par cette voie que par des gués 
voisins. La surprise mit d'abord en désordre 
les bataillons françois qui défiloient sans 
soupçon d'être si près de l'ennemi , et leur fît 
perdre un terrain dont profita le prince pour 
se former ; mais les vaincus , revenus de leur 
première terreur , et secondés tant parla por- 
tion du centre que sa position avancée n'avoit 
pas engagé dans le combat , que par l'arrière- 
garde qu on n'attendoit pas encore , reprirent 
r offensive , et culbutèrent dans le fleuve tout 
ce qui nfe fut pas tué ou fait prisonnier. Ven- 
dôme «ut un cheval tué sous lui , le prince 
Eugène fut blesse , le duc de Savoie ne fut 
•nas secouru , et néanmoins on chanta un Te 
JDeum à Vienne ; mais le champ de bataille 
qui resta aux François , et l'impuissance oii 
fut le prince Eugène de passer le fleuve , at- 
testèrent évidemment que l'avantage ne lui 
ëtoit pas demeuré. 
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Feudaat ce temps , les amiraux Leâfke et 
Sboweli, avec Fune oes plus fbrmidahles flottes 
que f Angleterre et la lîoHande eussent encore 
réemves , et portant Jqs troupes ie dëbarqiie- 
ment sous lé commandement dn duc de Pe- 
tersborough , conduisoient l'arcbiduc Cliarles^ 
de Lisbonne sur les cotes àe la Catalogne , 
dont la population , toute dévoilée à la maison 
d'Autriche , n'attenek)it qu'un effort pour se 
déclarer. Le siège de Barcelone amena cet 
événement. La garnison , déjà trop foible, et 
investie pour ainsi dire au milieu <l*tiae ville 
maldisposéç, se vit BieatÔt forcée de céder 
k \at nombreuse artillerie de la flotte et de 
Tarmée. Charles y entra fe q octobre ; il y fut 
proclamé roi des Espagnes , et toute la pro- 
vince , ainsi que les royaumes d"^ Aragon et 
de Valence, suivirent peu après cet exemple. 
La capitulation de Barcelone fut marquée 
par une singularité digne du caractère extra-» 
ordinaire du génécal qui commandoit le 
siège. Pendant qu'il parîementoît à une porte 
avec le gouverneur , des cris d'efifroi et de dés- 
esDoir se font ei;i tendre tout à coup dans la 
viBe. « Vous nous trahissez , s'écrie le gou^ 
verneur, pendant que nous parlementons de 
bonne foi. — • Non, répond Pétersborougb » 
et si quel'ques^uujs à la faveur de la cessatioa 
d'armes ont pénétré dans votre ville ,, ce n0 
peuvent être que les Allemands du prince 
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de Darmstacit ;, mais laissez^noi'. entrer avec 
mes Angloi», je fes chasset et je reviens^ capf- 
tulcr. »> JLe ton de vérité avec llequel il'.parffe 
■pevsviaàe le ffouverneiii'. Geioi*Cb ouvre la 
porté. Tout se passe aîiisiVqae Pavoit annoncé 
Pëtersborouçb , et il rev^t acberer la. capi- 
tulation. . . 

L'empereur LébpoM étoit ntort au coq;i- 
mencement de Pennée. Joseph don fils atu^;, 
d'un caractère plHis ardent , se montra encore 
tt^u5 dévoué à la ^gne , et ses premnères di?- 
marches ftirent de mettre au bande FEmpire 
les- électeurs de B^TÎère et de Cologne. Les 
infortunés 9avarois, supportant impatiem- 
meat^ te joug autrichien , se soulevèrent , sans 
considérée assez s'ils pourroiçnt êtreefficace~ 
ment secourus , et ne recueîHirent de* leurs 
vains efforts que d^ se voir courbés sous, une 
verge plus sévëre. L'électrice se réfngia à 
Venise , etsesenfàns , qu'elle neputemnacner 
avec elle ,. furent détenus à Inspruck. 

[i^o6j Le malReur qui poursmvoit le duc 
<îe' Bavière , et quHl.sembloit communiquer 
amL armes de soii allié , accumula , dans la 
eanipâgne suivante , les* revers sur la Fraàice. 
Tô.upurs joint au maréchal' de Yilleroi , il 
avoit quitta avec lui de nouvcHcs lignes con- 
struites le long de la Byle ;, et , lorsque te 
systèmegénérardes opéra tioji« militeires con- 
séilîoit le repos et la d'éfensive en Flandre , 
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r^ulMfg i^areiJs en Piémeat. La camftft^e y 
n^t coiameaeé par des s.ucoea-. Le d«ic de 
Yéridottha 'bvok b^Ua â Chafkiaato , dans k 
Brea^n^ tes.faapériaiM^ ooaaaa aitdco î, ^^aTab*- 
$aa$e'd«i ptiiKaie Sagèae ^ par le goberai danois 
ft^jfenUaU'veiilkis avott icontraittto deMf»««8er 
TAdi^-à Roverédot.fiati^ le Trenlân. Tutifii^ 
d'une «utre part., é^ait pressé par le û^ de 
liA F^ilM^ i a'V^c une actÎYtte^e poiiToit 
lai .pârj»^tf« l'ianaeimtë des aHiatttMis de 
gptere ) d<Nitfi9a1)«aa*|ierei*«voitmiB èportée 
dt disfN^seri ot fu'aiguilloati^eaeere l'eapoir 
deiç'oaaaérirleM^oa^dèniaréGhal de France, 
)a6te lrao>mpeased'ua exploil qui détroit fiwr 
|a^;iUerre d'Itaiie. Tout préaaf^edit cette ia^ue, 
lors^e Ëagëab «m^a à Roverédo , fcàMtéé 
d'ane foale-de<c0cftiagenë ^e i'AUemagae^ 
^ndéuie I' qai avait Ire^ «éa^ligé<<ïe détrairè 
le«Oj^4a d0 i'ârmée itepfériaM , étak de««Ba 
iaférieiir à celle*ck II «voti biea^tifiéioat 
les pa^a^ès da Bi«sseti ^ du lac de Garde et 
le coars Yaéioe du iMkut Adige$ mais il «'a^it 
a etandre <:t geittre de défense sar le.resié 
u fleuve i qa'H cnil-^uiBsaaimeVit .garaàd 
d'aîiJeurs par «aa éleiignenQieBt. Or ce -^t pré* 
cis^ent la roule que prit Etiaeue , ^i , 
s'acJi^Bitiîaaat vers te Pelesia^de^Iiovîgovtra* 
vfersa sans obstacle d'abonl l'Aduee ëtaaanitè'' 
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le Pô , sur leqael il s'établit; Cependant 3a 
mfiltitade de titihreê quiise déûhargeùt4àus 



ce iksuvé d<Hmoît encwe à VèadoiHe l'et|>oîr 

cU <L49ti«tfer aMez lOog^Ump» les passager , 

lieur ^ée'Xvria^oit^t^vaot pQrJrivëe*<l€«itiL4' 

p^^ite 3 .lorsque !<» ^ésMtre» du Mord , l'ar- 

•rat^Rtà'iHie contrée 011 il étoit «i nécessaires 

I0 ^weâ^t :t])peter en Fhmdre , comme Le seul 

générul qui p4i rendre 4|ttelqiie coiifiaiice à 

i!4uritià6.battpe. ^be fieuiie dise d'Ôrrëans et le 

j«cf t^ohâi de IMbràiit ,. destâàés à 4e rempTacer^ 

r^^filBrAiti dévanl Ëpgënè ■<, tpA , le 7 septeiil«> 

bre ^ nrriva Sevani leb li^gaes de eiréoÀ<ràll«<^ 

ilon-. Lé duc d'Orleaifts ^ MÂTant lés bottneè 

jn^%itAei , viwiloit qu'on abiuid(»mâl le aié^ 

«l^elquéd in^tiiifl pour alleiriiu*^eYaBt de l'en*' 

»om 4 et c'étoît Vévîé de tbus les officien 

géaérm^x ^ ibrsqùe Merlin ekki]>a V(a M»é 

fiUfH^^ieuh* pour ùe point iiasardercbe fcîaléiMev 

Geife Ibësàre. ^ oircons^otioe, qu'ayott fé. 

iaspirei' k dëfiiite de RÂiiilièé ^ étdit d'uià« 

faasare'appjUcatfop dans les eilronsiànees oti 

l'oà se .lixmroit deVant Turin^ 'paf<ee. que 

rétendue des lieaeb qh'tl fallètl garder âa 

pêrfkieitoit nulle pati unemwtabce suiisaibte. 

Aussi farent-eUes forcées en plusieurs poiptSi 

Marsih j reçut un coiàp tixertel) et le ditb 

d'Grléatis y fût blessé. Illalliit aviser à là 

reiinttfce:; et tandis qu'on àliiroit ^\x 4» diriger 

atir Onvas , et coarrir encore ie Milatsez y 4e 

nwllaLlrnr voulut qu'on la fit sur Pigniéroi , ce 

qxii. lÎTra'^ toute l'Italie. <l}iie viote^rç ^ul^ilfe 

2/î. 



i8a .iiiSTOiaE de fkaivce. [1706] 

comte deMedavi- Grtfncey remporta detlv jours 
aprëft à Castiglione sur le prince de Hesse , 
jEut tout-'à-fait inutile , et l'on secvut heureux 
de pouvoir capitaler en masse , TaBiiëe soi* 
vante , pour toutes les places isolées ^ue l'on 
possédoit encore en Italie , et d'efi faire la 
rançon des garnisons qui les occupoleAti-^'' 

Mêmes disgrâces en Espagne , où Pfii1i)>])e 
et le maréchal de Tessé, qui assiégeoiént l'ar- 
chiduc dans Barcelone, et qui se*' fiattoi^Bt 
de finir la guerre par la prise de- ce prince) 
levèrent honteusement le siège ; après que la 
ville eut été rivitaillée par l'amiral Leake^ 
dont la supériorité contraignit la flotte èa 
comte de Toulouse à Véloignerv Peu après 
Carthagène , Giudad--Rodrigo , Salauianque , 
tombèrent au pouvoir des alliés, etiorâ GaJ- 
lowày entra enfin dans Madrid, 011 il: fit pro- 
clamer l'archidiic. Mais la résistance des Cas^ 
tillans, la disette des vivres, et l'approche de 
Philippe' et an maréchal de Berfrick ie for- 
cèrent bientôt à la retraite. 
. Le seul Villar&soii tenoit en Alsabe là ffloire 
des armes françoises. Le maréchal de Marsin 
étoit encore avec lui lorsqu'il désagea- le fort 
Louis , investi dès l'année précédente par le 
prince de Bade. Marsin rerusoit démarcher 
avec sa division , prétextant un demi-quart de 
lieue d'inondations qui couvroient la plaine. 
Villars , qui pouvoit lui donner des ordres , 



aiixia tnîenx le dëfcrmnier par l'exemple ; et, 
sans antye prëcatrtion que de Êiire marcher 
vîAgt greiiadiifrs 3«Vâiit Hii', il entra dans 
i'eau immédiatement après eux , et se fit 
suivre par le corps d'armée de son collègue. * 
JL^ennemi, qui s'etoit^ cru bien couvert, 'fit 
une foible résistance, et prit bientôt la fuite 
de l'autre côté du Bhin. «■ Convenez, dit alors 
Vilters à Marsin, qo^ ce qu*oh veut croire 
quelquefois impossible , ia'est pas' même bi«n 
difficile. » L'occupation de Lauterbourg, de 
Orusenheim et de Haguenau fut la suite dé 
cet avantage. Yillars meditoit de plus hauts 
desseins : il se proposoit' d'enlever les ligues 
deStélhofien , et de se répandre ensuite en 
AllenÉague. A'cet effet, il s'empara de Ttle 
du • Marquisat ; mais la funeste bataille* dé 
JElamiliies devoit étendre son influence stir 
tous les points oii l'onfaisoit la guerre. Une 
partil» dfes bataillons de Villars lui furent re- 
tirés, 'les: actions décisives lui furent inter- 
dite?, et il se trouva 'réduit à voir passer et 
repasier' les troupe^ impériales devant son 
cai&p sans oser les affronter. Il ne laissa pas 
néanmoins de faire un bon nombre de pri- 
sonniers, qui furent échangés pour ceux de 
lioCBbtliedt, et il fit conseiller au petit nombre 
cjui restait de prendre du service dans les 
troupes de rem|)ereur ; comptant sur leur dé- 
sertion pour les recouvrer sans échange. 



/ 

/ 



1^ l>^^» de StoUi^ffoft^et^^jfl'MKiie des 
(|tt$hrti^er» d'bîvejr^jk di*c d«T«9d6ni:& imî ajaut 
mnvQyé sa divistte,, Yi)lanï:fit dea 4isyoât« 
tiofi^j^lMira'en emparer. Cea li^M, regardées 
e&mi^e intpreBâl^les ^^ ^^ pp^ ^^ forûficatiehs 
qiie l*Qti a'avaiU cè9»is d'y ratre depuis lii^«ierre, 
(H t^r les t&andaiioBs f i^i én^ càuvroient une 
partie, s'etandoicntdaPàttisboixrgiiSidlkoieA 
i«i$^u'e9 face de DlvseAbeiia v et retoUmaieDt 
46 là eo ^uerr4 par Bîh^l )ttst{ti*aux mon- 
Mgoe^* £Ue9ë>oÂaÀi defetlckiesen ce manieùt 
par.^aafanie imite ïioa^m^'aux ordres du 
margrave de Bai^lb^ qui ayott «uceëdé au 
pnÎDO^ de Badi! , mort pendant riiifler« Viliars 
laiiifsoil croire ^u^il ail^adoit la pouaae de 
rberbë pour «Btrel^ ea oampagne ^ lors^e ie 
9S mai) à tiéq haureé du sotr^ et prèèque à 
k^ sortie d'un bal q.û'il'av*oti'di0aQa k SUvas- 
bourg I afin de nlieitx eoa^Hr ses <téd«esas , 
troi» attaquas fiirettl ooidounacéee ooàtra les 
lignes le long du Rbiii, tandis qu'il ae xpsr- 
trième étoit coddiiite pérfl«iif mêtnje tevsBiliel « 
de Tautre ooté dii^fleuv^^ Une seule éftoii tc- 
rila)>le,9 celle de i)ïa<ibourg^, |>ptîte île enlre 
j^uleiHboiirg et HagebibaDh), deirière laquelle 
avOie»t ëtë vèimia des bateaux que l'en avoil 
ootodjiits par terre )jafî»iâe dérobisr à l'aniieini 
làxonnoisfiance des préparatifs qui se fbr^ 
moieBf ooiitre luû YilWs qui y de ton poste i 
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enteodeil le canon de Neuboutg» mais qiy 
nepouvoit en avoir de nouvelle^) parce qu'il 
falloit remonter jusqu^à Strasbourg et faire 
vingt lieues pour lui en c^duner, aftendoif 
avec anxiété le résultat de ratla<{ue , lorsque 
renoemi , mal instruit du nombre d^assailjans 
quM "ayoït à craindre , cojumenjçant ^eatA^t 
à mollir dans son Feu^' se retira précipitam- 
meat le 23 au loatin, et at>aQdoili^ des mu- 
nitions de tput .genre dans ses lignes, dont 
l'occupation ne coiUapas un homme. Yillars 
les combla immédiatement , et pénétrant avsr 
silot en.À^emagne sur les pas de l'armée des 
Cercles^ il mit à contre uti on la Souabe et la 
Françonîe : il poussa même dés détachemens 
JQsqu^à tIoch$taedt^ à l'effet d'y détruire une 
pyramide , que l*on disoit y avoir été élevée 
à la gloire des vaiùqœurs et à la honte des 
François . 

JLe succès qu'ol) tint V^illars étendit ^esjplaos» 
U fit préposer secrètement à Charles Xll^qui^ 
après avoir fait élire Stanislas Leckzinski roî 
dePolc^V, en 1704? Venoit, encore de forcer 
Auguste^ par le traité d'Àlt-l^andstadt, à 
renonceif au trône, de .joindre ses trompes 
aux siennes à Nuremberg, et de profiter de la 
chance heureuse qui s'om*oit à lui de 3'agran-" 
di^ solidemeut. Mais déjà Marlbprough a^^oit 
pri's lesdevfans auprès dei ce prince^ pouiU'en- 
gagejT à tourner se^ armes cOuLre J<s il^uçses^ 



286 HISTOIRE DE FRANCE. [ï'jO^] 

et Charles*, pour son malheur , s'étoît fixé à 
ce parti. D'autr'es iucidens arrêtèrent alors 
les progrès du général François . D'une part, 
c'étoit la 'privation de divers détachemens 
qu'on lui enlevoit pour les^ porter dans 1* 
Provence *, envahie en ce moment , et par le 
duc de.Savoie, à qui, l'année précédente , il 
ne r^toit qu'une place, et par le prince Eu- 

fène, OUÏ ne faisoit que trop souvenir aux 
rançpis qu'il avoit été élevé à la cour de 
Louis XIV, et qu'il y avoit été âuécônnu. 
C'étoit d'une autre part l'accroissement de 
l'armée des Tercles , par les contingens de la 
Saxe et les Hanovriens, et surtout j'aCtinlè 
de son nouveau chef, l'électeur dé Hano>re, 
Georges-Louis , qui fut depuis roi d'Angle- 
terre. La rapidité avec laquelle il se porta sur 
Philisbourg força ViHars à reTrograder, 
pour prévenir le danger, d'être coupé. Par ce 
mouvement le théâtre de la gnerre se rétablit 
sur la droite du Rhin , et le reste de la cam- 
pngne se passa à peu près dans un pnr état 
d'observation. Mais Villars , qui se faisoit nn 
point d'ambition de prendre ses quartiers au- 
delà du fleuve , se vit contraint, par l'infcrio- 
rité oii l'on continua de le laisser, à les aller 
chercher en Allemagne. 

L'invasion en Provence ne répbndit pas 
aux mesures de prudence avec lesquelles elle 
avoit été concertée. Une flotte angloise se^ 
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condoit l'armée de terre, et s'étoit chargée 
du transport de la grosse artillerie, qu'il eût 
été difficile d'opérer par la voie des monta- 
gnes. L'ennemi qui ne pouvoit être firrêté 
par des places fortes, pénétra sans obstacle 
au cœur de la Provence , et s'approcha de 
Toulon vers la fin de juillet. Trois mille 
hommes heureusement purent s'y jeter en ce 
moment même » et commencer à réparer des 
fortifications, que l'imprévoyancet d'une atta- 
que àvôit trop fait négliger. L'espérance de 
défendre efficacement ce poste important 
s'accrut par l'arrivée du ^aréchal de Tessé , 
qui , avec quelques divisions que la leiiteur 
des alliés lui avoit permis de rassembler., prit 
posté près de la ville , dans une forte position 
qui ténoit l'ennemi en échec. Cette lenteur 
des alliés provenoit de divers mécontente- 
mens donnés au duc de Savoie par les An- 
glois , qui n'avoient pas été fidèles à acquiter 
les subsides qu'ils lui a voient promis, pour 
cette expédition. Le défaut de concert qui en 
résulta , les renforts qui arrivèrent au-maré'- 
cbal, un léger succès qu'il remporta dans 
l'attaque d'un postula résistance des assiégés, 
et les^ maladies enfin qui se mirent dans l'ar^^ 
mée combinée , lui firent prendre de bonne 
heureMe parti de la retraite. Vers la fin du 
mois d'août , et après six semaines seulement 
de séjour en France , elle l'exécuta avec une 
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teU^ vitesse quell^-o^pitt être aHeint&; et k 
stérile a,vaii>tage d'avoir brûlé quelles mai- 
souft et éenx Taisaeaux de guerre avec les 
bombes des Angl^$ , fiit p^yë par une perte 
de quatieree mille hon^nes que h» coûta celte 
iikfructueiise^teBtative>. Les àlKe's lurent plos 
heureux à Naple6) qu'it» ezilevërentàPbâHppe. 
Cetfee derrière espé<$tioi^ ^t le salu^dle la 
Fvovenoe,, qui, peut-être, eut succombée b 
réuBioa des Ibrees' (ffâ ftïrent employées 
séparémenj'. * 

'La perte de N<9pl^ Ait compensée en Es- 
pague par )&s sHccës itiiporlans du duc àe 
Derwîck. Aùqùjapvl dès le commencement de 
ht qampagne, pour secourir Yîll^na , sur ht 
frontière de la Càstill^ et du royaume de Va- 
lence, il battît Oalloway k Almanza ^ et ré« 
duisit à moitié- l'armée an^fo*^ portugaise, 
dont les débris gagneront l)i Catalogne et 
1? Aragon . Ihms le cours del'annéis, le royaume 
de Yaletice et d'autres partiest de l'Espagne 
repassèrent serus la domination ée Philippe 
et, sur la fin , le duc dfOrléans s^empara ai 
Lérida , et s'acquit par c^e prise une gl^nre 
quiavoit manqué au grand Condé. Cette vif le. 
réputée- imprenable , étoit devenue un dépôt 
de richesses immenses , dont les vainqueurs 
liFent- leur proie. ' | 

Vendôme, qui avoit été choisi « pour 
rcudre à T^mée de Flandre Tesprit de .force 
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et d'audace si natur^l^àla nation fVançdise, » 
ne trompa' point Tespoir qu'on avïoif fondé 
sur lui. Aidé par la diversion de Villars en 
Allemagne,, diversion ^ui afifbiblit les alliés 
par les secours qu'ils y envoyèrent, il tarda 
peu à se repprter en ^vant , et , saiis cfompro- 
mettre le salut de l'aifmée par dès. actions ha- 
sardeuses , il; eut le bonheur de faire reculer 
Marlborough. Ce généra) , a qui ses victoires 
avoient inspira une audace qui dllbit jusqu^aa 
mépris pour les François, lie crut pas pou- 
voir se commettre encore aVeç yeûaôine; et, 
SI celui-ci ne put.reportei* leS désastres <le !« 
guerre au-delà des possessidlis espagnoles , il 
obtint au m6ins l'avantage de les élbigiier dd 
territoire delà France. ^ . 

Cette année est remarquable par l'intro-* 
duction du papier-ntonnoiè en France > re* 
xnède diestiné à guérir une plaie oeû'ii devoit 
readreplusproroi^de. Ce fut en effet l'époque 
de l'émission des billets ,dits demonnoie,ea 
quatîti té suffisante du m'oinspour faire quelque 
effet dans la circulation ; car ilsétoientconauft 
dès 17 01. Ils durent la naissance à la refonte 
dés monn oies. Dànâ l'impossibilité d'acquit* 
tel* sur-le-champ le prix des matières apport' 
tées aux hôtels, oïl délivroît aux particuliers 
ces sortes de billets à ternie , (Jtii furent scru-> 
puleusement acquittés pendant le» premières 
.années , et que l'on négocioitcamme des let- 
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tires de change. En 1704, à Toccasion d'une 
nouvelle refonte, ou en émit de houvea\ix 
auxquels on attribua un intérêt de sept et 
demi pour cent ; et à la fin , comme on en fît 
ressource , ils abondèrent en telle quantité , 
qu'ils perdirent jusqu'à 75 pour 100, quoi- 
ou'on pût les convertir, soit en rentes au 
' denier dix-huit , soit en billets des fermiers 
et receveurs généraux, payables dans cinq 
ans. Ils disparurent en partie en 1709 et en 
17 12, par l'échange qui «n fut fait contre un 
nouveau papier destiné aux mêmes usages. 
[1J08] Au milieu de cette pénurie de 
moyens, et malgré le délabrement de la 
niarine , et les efforts que Louis XTV étoit 
obligé de faire sur tant de points , il rassem- 
bîoit encore à Dunkerque des vaisseaux de 
transport pour une armée de sept mille 
homiues , et une flotte de huit vaisseaux de 
guerre et de vingt-quatre frégates , destinée 
à transporter en Ecosse Jacques III , connu 
souS' le nom du chevalier de Saint-Georges. 
L'Ecosse , récemment incorporée à l'Angle- 
terre, se voyoit avec peine assimilée à une 
simple province , et regrettoit sa dignité ^ son 
titre , son parlement, son indépendance. Elle 
étoit alors dénuée de a troupes , et des intelli- 
gences yavoient été ménagées. La flotte étoit 
commandéepar l'un des plus intrépides marins 
de celte époque , le comte de Forbi^i , qui , 
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de concert avec Duguay-Trouîn, avoit, à la 
fin de l'année précédente , battu l'escorté d'un 
convoi considérable destiné à réparerrl'échec 
d'Almanza , et dispersé le convoi lui-même. 
Le vent favorisa la flotte Françoise , en reje>- 
tant sur leurs côtes les vaisseaux anglois qui 
l'épioient^ Le secret de l'expédition avoit en 
efiet transpiré, et lorsqu'à la fin 3e mars les 
François jetèrent l'ancre devant Edimbourg., 
une forte garnison pouvoit la défendre. For- 
bin , qui répondoit du prince , voyant que 
ses signaux restoient sans réponse , ordonna 
aussitôt de forcer de voiler pour le retour. 
Cette prompte déterminatic^n sauva la flotte, 
qui fut poursuivie de près par quarante vais- 
seaux anglois , aux ordres de l'amiral Byng ; 
mais tous les frais de l'armement furent d'ail- 
leurs perdus, et le prétendant alla fiair U 
campagne en Flandre. 

Les intelligences que l'on y avoit -promet— 
toient cette année des progrès dont le roi 
voulut faire honneur au duc de Bourgogne 
son petit-fils. Cette espèce de fantaisie causa 
dans tous les commandemens une mutation 
qui nuisit partout au succès des opérations^ 
Le duc de Vendôme , l'un des tenans d'unç 
cabale opposée au jeune prince, et les con-? 
seils de celui-ci qui ne commandoit qu'à 
condition d'obéir , furent constamment d'avis 
contraire , ce qui produisit une inaction près - 
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que complète. L'éjjecteur çip Bavière , qui ne 
pouvoît agir en fécond sous le prince son 
iieyeu, fut envoyé sur }e B.liin contre le 
prince Eugène, auquel ce n'étoit pas trop 
â'(n)poser VHlars ; et celui^ï fut destine pour 
ie Dâupliiné et' Ifi Provence , que menîiçoit 
encore -le duc de Savoie. L'armée ^e VÙlars 
étoit si foible , et I^ ligne qu^il avoit à d^i^ea- 
dre si étendue ^ qu'il lûi etpit impossible de 
ôç livrer à son caractëi*e entreprénfint. jpe- 
pendant les mouyemens plus prononcés du 
cluC de Savoie vers le mont Céois, lui firent 
enfin concentrer vers ce point les forces Çi'il 
Qvoit été obligé de disséminer iusqu'au zno- 
amént oii il pourroit juger des projets 4e l'en- 
nemi. Déîà le duc n étoit plus qu^àuiie demi- 
li«ue de Briançon, lo^s^ue vlilars Wçprta 
sous ses yeux lé^ deux pet^ites villes de Cezan- 
ties,^t par suite de cet avant|fge le contrai- 
gnit à faire rctraite.^ur Exiles, vi^^rs çoqap- 
tôit le ceVner yers ce point , lorsque la I|Lchet^ 
<dû gouverneur de ce roc , qui jugea ipaf de 
la cause du mouvement' des J^iéûio^pis vers 
lui et vers Suze, livra le passage et le fort 
Inéme qu'il avoit un ordre spécial de 
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qu'il avoit un ordre spécial de défendre 
jusqu'à' la dernière extrémité. Vill^rs, dans 
le iiiéme temps , eut la douleur de yoî^r une 
foiblesse jilresque aussi cdndànmable céder 
pareillement a l'ennemi les forts de la Pé- 
l-ouze et de Féneatrellês , et contrarier de 
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nouyçau ses plans. EnQn la chute clés çeiges^ 
en rendant toutes opérations ultérieures im^ 
possibles dans les montagne^ l vint termine^ 
une campacn'e pii l'amour propre exalté 4i| 

feneral françois lut souvent humilie , mais 
ans laauelle néanmoins il atteis^nit le but 
pour lequel il avoit ete envoy/B. 

Sur )e Khin le prince Eugenç ayo^t évité la 
rencontre dç l'électeur > à qui l'on avoit ç[onne 
le xnarécji^j dé penfipk pour second : et du 
confluent du Rhin et dV lalMoselle, pii il avo^t 
rassemblé son armée, e^ d'où il devoit remon- 
ter vers Trêves et pénétrer en Jjorraine, selon- 
ce qu'il publi'oit , il avoit marché rapidement 
vers l^ Flandre , oîi Marlborough , Jnférieui: 
ai;i dnc de Bourgogne , n'a voit pu prévenir I^ 
chute de Gand , livrée d'ailleurs d'avance p^f 
les pratiques (me les François y çn^tretençient. 
Cependant la division qui étoit dans le con- 
seil de ceux-ci , et les incertitudes qui en re- 
suUoient dans les mouvemens de Tarmée , 
prpmeiiée inutiiemënt sur la Dendre , et re-^ 
portée ensuite à l'Escaut pour faire le siège 
d'Qudenarde , pemiit à Eugène d'effpctuer 
sa jonction avec Marlbprougri ,"et d'attaquer 
aussitôt les François. Ce IjLe action^ qui eut 
lieu le II juillet ^ ne fut pçint i^ne nataillç 
rangée y mais pne multitude de combatif et 
d'aiiairés de poste qui n'eurent rien dé dé- 
cisif. Yend^me , à qui le duc 4f Ç?.Vif§o§ne 
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se crut fondé à reprocher d'avoir eogagë Tar- 
mëe dans une situation oii il ëtoît impossible 
de vaincre y vouloit coucher sur le champ de 
bataille pour recommencer le combat le len- 
demain , et imposa même assez durement 
silence au prince qui s*y opposoit. Sur l'avis 
de la plupart des officiers -généraux, qui se 
rangèrent à l'opinion trës-bien motivée du 
duc de Bourgogne , la retraite fut pourtant 
ordonnée ; mais , exécutée dans l'obscurité , 
elle devint aussi funeste aux François qu'elle 
fut avantageuse pour les alliés , auxquels elle 
procura dans l'opinion Thonneur de la vic- 
toire. Cette espëee de fuite fut dirigée sur 
Gaud, et elle étoit achevée quand le duc de 
Berwick parut avec une partie de l'armée du 
Rhin. 

La mésintelligence s'accrut à tel point entre 
les chefs de l'armée françoise , que les géné- 
raux ennemis purent tout oser et cependant 
réussir. Ce fut ainsi qu'ils se permirent d'en- 
treprendre le siège de Lille contre toutes lés 
règles de la guerre : ils avoient en effet des 
villes fortes derrière eux , et ils ne tiroient 
leurs vivres que d'Ostende , au risque perpé- 
tuel de se voir enlever leurs convois. Mais 
ceux-ci ne furent point attaqués , ou le furent 
malheureusement : on laissa l'armée qui cou- 
vroit le siège se retrancher paisiblement sans 
l'inquiéter -, et tandis que , suivant la maxime 
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de Turennc , pour sauver les places de pre— 
xuiëre force , il eût fallu attaquer rennemi ^ 
tout retranché qu'il ctoit* , sous peine d'avoir, 
à livrer des batailles dans la suite pour des 
places de second rang, ou respecta pour ainsi 
dire les lignes des alliés ; et ce fut même l'avis 
formel du ministre de la guerre , qui vint 
plusieurs fois au camp pour essayer de con- 
cilier les esprits. Le maréchal de Boufflers^ 
qui s'étoit jeté dans la place , et qui s'atten- 
doit chaque jour à voir forcer les retranche- 
luens y tint vainement quatre mois , en at- 
tendant quel que secours. Sa longue résistance, 
et Je brillant exemple qu'il donnoit , ne pu-* 
rent inspirer un généreux effort ; et il fut 
réduit à capituler quand il n'eut plus dans la 
citadelle^u'un quartier de cheval, qu'il invita 
le prince Eugène à partager aVec lui. 

Quand la ville fut prise , les François s'em- 
parèrenjt de quelques postes intermédiaire^ 
enU'e Lille et Ostende , et l'électeur tenta sur 
Bruxelles une diversion qui eût sauvé Lille si 
elle eût été faite plus tôt. Mais la mauvaise 
fortune dei Ufe. <;on ti nu er d'affliger la vieillesse 
de Loiiis : ^Sbuffit à Eugène de paroître pour 
faire lever le siège ; et peu après , Gand, Bru- 
ges , et plusieurs autres villes qu'on avoît en- 
levées aux alliés , retombèrent en leur pou- 
voir. Vendôme , outré de la conduite que la 
timidité des conseils lui aVoit fait temr, et 
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plus encore peut-être des contrariétés au'il 
av.oit éprouvées , quitta Jl'arméc à la fin de la 
campagne , et alla se confiner à Anet ^ èti il 
resta près de deu^ ans inactif. 

Les chances de là guerre étoient moins 
heureuse^ pour les alliés en Kspag^ne. Le duc 
d'Orléans joignoitriortosè à ses p^eçiieres 
conquêtes-, etle comté dé Mahoni ,' qui corn- 
inandpit cette an^ée les trompes des deux cou- 
ronnes , poursuivôit dans le royano^e de 
Valence les'pi;emief s succès qu'on y avoit eus. 
Mais lés Ànglois , à qui leur marine toujours 
croissante permetl^it un libre accès sur 
toutes les cotes et dans toutes les iles, se dé- 
dommagërent des pertes quMs faisoiezit sur 
lé continent par fe conquête de Vile âê Sar- 
<f^gne et dé celle de Minorque. 

fi'jog] ^Jh guerre commen^oit à peser h 
presque* toutes les puissances belligérantes. 
Les princesd^AUemagne quiavoienjt embrassé 
ïa cause dû clief de rEmpirf ayçç taiit d'iar- 
deur , fatigués de la longueur des bosf:îli^ * 
reprénoîent lêursanciennespréyenl iQns.confcre 
la maison d'Autriche, poui* laquelle ils epui* 
soient leurs principales ress.oi^rçes. L'Angle- 
terre , qui contribuoit aux subsides que leur 
J)ayoit la Hollande , et qui ayoit encçrp avec 
a Savoie et le Portugal ji'auljres engagemens 
inçlépendans de ses énorçies dépensés ppur la 
péuinsulç, s'aperceypit égalemeçl qpe ses 
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profusions iiypieint un but tout-|t-fa,it éti^nger 




posée de Jongue Tpaaia à tous les sacrifices 
qui ppvrroicrit lui obtenir une pa^î^c tolérabl.e. 
Un piyer désastr^eux , qui corçimença le 5jaii~ 
Ticr .1 709 a fair.e sentir sa rî^gûeur , et qui , 
détruisant dans les semence^ ppu^^eV^^ la 




nacer que Tannée suivante, sie jpi^jt à ises 
premières causes çle détressç pour faire A^-* 
sirer la paix. A cette fin, et pour es^aypT 4*.en 
poser les b^^ses , Louis XTV iit passer sue* 
cessivement ein Jlotlajadé îe prési^éat B-OuiUé 
et çnêmç ^e ^çaarqûis de Tfoirci , pipistrelle^ 
af^ire^ e^rangërf^^. Cétoif ei^ e^e^ çn IIol- 
lande aue Top crpypit a tprt dpvpjlr la splli- 
citer. L'éloiffnenient ou se trpuypiie^t s«^ fron- 
tières du théâtre des .bostiht^^ , pirop:i'etXpijt à 
pe$ be.urf ux ;i4^eocians un çp^iii^erce ^j^miiep- 
sén^pnt lucratif , gui foprnisspit prr.esquje SjC.vil 
apx dépçj^sê^ dç la guerre, et p^pci^roit ^v^x 
HoMando.!^ upjB icojaside^atipp p^pdieieuse , 
qui les faispil; estimer ]^s ,4pbltrçs de ]'£ur<^. 
Comm^ iU ne spvfff,pîej^t ppiijt, ilf prpnpieni; 
jpeu 4j? pj?frlt SL^^(. çpuflf^^ç^s ^u coçtti^içr^ , 
€% ^ejtïf prçvjeil;ç^p Ifpuvpif p^ J^ffax^cVfS»?? 
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humiliée pour lui accorder le repos. De plus 
leur grand pensionnaire Heinsius ^ encore 
ulceVe d'un ancien mépris du ministère fran- , 
çois , au temps de Louvois ^ Eugène , le gé- 
nérai et Tagent de l'ambitieux Joseph, et 
surtout Marlborough , qui gouvernoit encore 
l'Angleterre , mais dont le crédit s'usoit, et 
qui , pour le soutenir , avoit besoin de Téclat 
de la victoire , formoient une espèce de trium- 
virat qui conspiroit à perpétuer la guerre , 
et dont la malveillance , alimentée par l'am- 
bition , par la haine et par la vanité y ne put 
être vaincue ni ' par les soumissions les plus 
humiliantes , ni par les concessions les plus 
coûteuses. 

Déjà Louis XÎV , après les déroutes 
d'Çochstsedt , de Ramillies et de Turin, avoit 
oflFert d'abandonner à l'archiduc la couronne 
d'Espagne et ses états dans le Nouveau-Monde, 
"à condition que le royaume de Naples et de 
Sicile y et leâ possessions des Espagnols en 
Italie , ainsi que la Sardaigne , resteroient à 
>on petit-fils. Les malheurs de 1707 et 1708 
firent oflFrir de plus Milan et les ports de 
Tdscané , retcilus dans les premières proposi- 
tions. Enfin , au commencement de cette an- 
née 1709, dont les premiers mois faisoient 
prévoir les affreuses suites, Louis XIV, aban- 
donnant toute la monarchie d'Espagne, k 
Wlanez , les ports de Toscane , les Pays-Bas, 
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FAniérique, îles et continent, ne reienoit que 
Naples y la Sicile et la Sardaigne ; encore ne 
se montroit-il pas fort attaché à cette der- 
cière possession . Aux Hollandois , il offroit 
one barrière qui les sépare roi t de la France ; 
il leur remettait en dépôt , jusqu'à un arran- 
gement définitif , et comme un gage assuré 
de l'intention sincère qu'il a voit de remplir 
ses eugagemens , telles places des frontières 
qui leur conviendroient ; et enfin il consen— 
toit à tel traité de commerce qu'ils voudroient 
faire. 

Les conférences oii ces propositions étoient 
discutées , se tenoient secrètement à la Haye. 
Le roi de France avoit eu assez de peiue à j 
faire recevoir ses négociateurs. Le prince Eu- 
gène et le duc de Marlborough trouvèrent 
moyen de s'y introduire. Des généraux , avi- 
des de gloire et d'argent , et que la paix va 
rendre inutiles , sont rarement tentés d'y 
concourir. En effet , ils obtinrent qu'on ac- 
^orderoit à la France , non pas la paix , mais 
une simple suspension d'armes , et encore 
sous la condition de préliminaires repoussans, 
qui dévoient être acceptés dans un court dé- 
lai , et qui furent signifiés impérieusement et 
avec l'insolence du dédain , le 28 mai 1709. 
Ils con;iprenoient quarante articles. Le trente- 
huitième est ainsi conçu : « L'archiduc sera 
reconnu roi de la monarchie d'Espagne , sans 
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en rien cUstrgîre , telle (jue la posi^eâbit le roi 
Charles fV^.'Tout ce ^u^en retient actuellement 
le duc d^ Anjou sera remis sotis deux mois au 
roi catholique ; et, si le duc d'Anjou ne consent 
psii à Texecutiori d'e la pre'seute convention, le 
roi très-chrétien et les princes et états stipulans 
prendront de concert les mesures convenables 
pour en assurer Pentier effet. » Les autres 
articles regardent les intéressés dâtis cette 
guerre , et. sont tous à Tayantage de ceux qui 
ont tenu te parti des alliés. LVmpereur et 
ItEmpire obtiendront en Alsace et le long du 
!l^hin les cessions qu'ils réclament contre U 
France ; savoir : SlrasDoiirg , Bri^cii , Lan^ 
dau , les forteresses sur lé Rliin , depuis Ôri- 
sacli jusqu'à Philisbburg, et même là Franche- 
Comté , la Lorraine et les Trois-Évêchés. Le 
Portugal, en rentrant dans les villes qu'il a 
perdiiés ^ conservera la' nàvigatioii dé TAma- 
zone et les forts qui bordent ce fleuve ; toutes 
choses que les alliés lui avoient garanties pour 
l'attirer à eux. On rendra au duc de â|jBVoie 
lé duché et lé comté de lïice, et les villes et 
vallées qu'il n'a voit pas. L'électeur de jjrao- 
debourg sera reconnu roi de Prusse , le duc 
de Hanovre électeur. Les alliés ne rendront 
rien actuelléinentàux électeurs de Bavière et 
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à' ]^lrésén< dfeJ ttei^res , rang et Ai gtiitéi^ Aontiï 
srêf^ gratifié; ]Véhd%iùt la guerre. Quant auir 
préteîrtî^ft^ die la Ht)llsancl'é et dé l'Ançietérre, 
éUes stftïr reîi?ei*nl^es daiïs* une codditioa' (jUi' 
leût rftbft coTtimuiite : sÉiVoîk*, gUé là Fï'atacer 
coûsënth^i â iiii IVait^ de côrtimercê av^c cha- 
cune dte Ciés'^ûiss^'iibe?. L'A'ngîetérré sâVbilf 
d^à, et a' èntmé ëproîiVë depuis* l*avàtifdgé^ 
qu'elle' sait éVer dé' sbnWklHléle mercantile : 
ë\Vè ajbutd Cep'ètiéÀût&ae Ik"Fi*â'rice Itii céSe- 
i^ie rflb de Tét*re'- Neuve:, nou\'éau pdintf 
cFappuî cdhijûïs pôtif rutilité âe sa peche ; 
<jue Ik slrlûcëâi'^idn'à h Cdui^oHô^ d'Arigl'etérrè. 
seroit gâi*aiitie dàtls la îigniî^ pi^oie^tattlfe , et 
que les ftirlificatiohS- d'é DUnterqufe séroietl^ 
rasiéès et son port CôhiBlé. Totjt^s^Cesr coric^s-^ 
siàûi êtbîeiiV indépetitt^rilés' dié r^dlâBdoiinC- 
nient iraihëdfiat-d^Splàfées? £tônt!ie1fés: qui couV 
vroiènt la'Pifcardie , ïe^life41éi'deVoifelllfl'e5tfel* 
au' pouvoir des àWiék , si dabs* deux» liioii od' 
n^etoitpsïs g^ticràlétttent d^aticoid. 

Louis \MV, rtiaîgré' sa détrésTsé', rcffïisâ'ceë 
diii-'s jiiiériftliiiâik^es. « Ptlis^u'il faut faire Itf 
cuèrrë , ditiiil' dàiis Ife' Conseil , jVimé liiiëux 
ia fëîreà^nies eritiëmîs qu*à iftes éftfeiis. >. R* 
reîîdit pdBliques fts-pfopbsitibtls (|u*it^ aVoitf 
faites , et les dfeiandfe' dis' cfeti^ittis. Cettë^ 
camifilinrcatibn jJWdirisit un grand' eflfet. 
«r Gri se recria , dit im Hiètbrlfe^ stii- Titljttsr- 
tîce etsur rarTogàTice-dës'aîHés^, etcw rfeoiiit 
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de se sacrifier pour la gloire du roi. La fa* 
mine qui dësoloit le royaume fut une res* 
source pour la guerre. Ceux qui ëtoient peu 
sensibles à l'honneur de leur souverain , se 
firent soldats pour avoir du pain; d'autres, 
animes par de plus nobles motifs , réduits à 
la misère et à moitié morts de faim , résolu- 
rent de verser la dernière goutte de leur sang 
pour soutenir leur roi. De pareils sentimeos 
mirent la France en état de faire des efforts qui 
étonnèrent ceux qui la croyoient expirante. » 
Villars, qui plus qu'un autre ressentoit cette 
généreuse indignation 9 alla commander en 
Flandre une armée moins forte de quarante ba- 
taillons que celle d'Eugène et de Ma rlborough, 
qui montoit à près de cent mille hommes , 
mais pénétrée des mêmes sentimens que son 
chef. La disette avoit recruté cette armée , oii 
l'on espéroit trouver plus de ressources en 
alimens que dans les campagnes désolées de 
l'intérieur : ce]>endant les. vivres n'y étoient 
guère plus assurés : d'ordinaire les approvi— 
sionnemens n'étoient faits que pour un jour, 
et souvent que pour une demi-journée. Les 
troupes envoyées^ en détachement n'avoient 
de subsistance certaine qu'aux dépens de cel- 
les qui restoient au camp et qui y jeunoient ; 
et le général étoit contt'aint de s'occuper da- 
vantage de la subsistance de ses troupes que 
des mouvemens de l'ennemi. Oa ne pouvoit 
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essayer de joindre celui-ci , dans rîmpôssibi- 
lité de s'éloigner des magasins en petit nom- 
bre , que l'activité et les réquisitions des in— 
lendans voisins pourvoy oient à grand'peine 
et non sans faire beaucoup de mécontens. La 
supériorité des alliés étoit encore unie autre 
cause de circonspection ; et , quoique dan» 
l'opinion de Villars une bataille jîïit seule 
changer la situation des choses , l'inquiétude 
de la cour et la sienne propre l'éloignoient de 
ia rechercher , et lui faisoient restreindre set' 
désirs à la recevoir. 

Par ces motifs Villars , dont le principal 
corps d'armée étoit rassemblé entre Douai 
et Dénain , traçdit dans la plaine de Lens et 
en face des ennemis réunis sous Lille , des 
lignes qui s'étendoient de Saint- Venant à 
Douai, et qui se lioient à d'autres lignes me- 
nées de Gondé à la Sambre. De cette ma- 
nière, il couvroit la frontière françoise, en 
abandonnant à leurs propres forces les.placeis 
des Pays-Bîais espagnols. Ainsi le vouloit la 
dureté dés circonstances , et il ne put que 
bien munir lés villes qui paroîssoient mena- 
cées. Tournai étoit de ce nombre, et il es- 
përoit que ses défenseurs pouriroient occuper 
les alliés pendant jtpute la cam|)àgne. Mars 
Ses calculs furent trompés. Cette place, qui 
fut bien défendue , mais non pas jutant 
qu'elle auroit pu l'être , suivant le maréchal. 
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Sje rendit le 5 septçio^e , ^ ^'^itnép^ 9^ 4Â- 
rigçft ^ur Mons , .qui i^'^QÎt pfts ^ t>&^MPWp 
p>ës ^Ms^ tiçp -ftjj^av^sjivivip^. yiU«C? i^i^H^ 
$ep U^^ p^wr courir 4U ;s^<v^ur$ ; esjt , jcnyr- 
ic)iau|L Aussi yite ,que l'^ppro^ d? »6S yivoes 
)[e lui 1^1^ ^xj^eXU'^ j^iii^ jiP^ à ^fi y^e |to 
;ejMs(ei»i5 ;^v^elà du plhffifi A^lpl^o^ ,.«t 
jî»p^ rinlervallç eU^ÇfX j^u^ se trpuvpi^ .«)MUll^ 
^fifiX pjetijfes bois , qui ^^ixyfixes^^ .se^ j^^oicç. 
ÏI fw,t i-rqh joups dfw <^ttp positipi^ , ix p«a- 
d^at te^ dew pf^mi^rs ^ ja,proi| pji , ^cu» ^ 
portant en avant, prend^^ [^«oyQÇe^îye iftVfic 
id'^U^^ plus d'fiy^"^^ qupl^^lj^aypîent 
l^i^ âç^ ^r/C(9s npiWLbrf/^â^ /lîjy^ Tpv^i^ 
3JiI|ij^ Yî^ffi:? » Wlf^^ ?* prpprf cpn}/;¥:Upp , 
îiésil^ k fiphf^s$^f unp ji^e^^e 4p«t l'Ui'^ 
fli^ixpe pWpÀ é^tre <dAQwiî«« «*v 1^ .dénuées 
d,e ja Fjcw^çp. ij Ifti^f pj^^ 1? »W«»*. fa- 
yprJEible pour aU;^quef , ef 1^ .t|r.pi»i4îi9l? îovjTy 

jri juillet, il fift ?.tMqï?^ te^riwJflaf pw te* 
fliUi^s, jqui ^y^^i^^ x^juni tp^tjes l^ur^ for.c^* 
.J-'irir^iSplMlipp 4* g«^pr^J fran^is .^filr^ le 
dpul^l^ papti il(? jse px^^^u av^pt pour livrer 
I)al^ille jOU Af ;;eçfilef ppu,r la rep^Qir ^vec 
axaf^ta^e ^ f^ pftuse du frpp,t ^'trQit par l<(att^l 
.Je« asç^ill^ç ^i^pient épé ff^^^wX^ ûe Ta- 
border, le j:ejtij>t daqs jjf i]^itJ4;>)^ r/&^ïr4e 
où il eû^ d4 pl^cef re^j^^j v ^ <W d n^ put 
4ifç Ae ipf fii}^ p^r df s ab9^|:J8 ^t d# doubles 
rctr^pçh^ittef^. S? ça^fctp d'^iHfWKS n'éCoît 



s 
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9s ^i f^rl^emeut %f^y4(s au p^i^ bpi^ de 
Ungy? qui U couvrait , qu'on ue pût lu 
prenqr^ cm i{»iK 9 éa pénf tr^nt p»r le boî» 
x^éme ; e^ c'^^^ c^ qui «rriv^- Marlboroqgh* 
$iy:wt àçnjké i^ ce coté a^rec cinq ]i^^ d'ia- 
faateri^ , fil i:f3culQr h gà\kc\m t{ùG ccimiiian^ 
àçit Vimrf Uii-wéme , Pi p^oétca dan» la 
p\jBkw^. ViUars^ à la faveur au» corp^ dln- 
îin^ri^ ^u'il Ura d^ sp» çéfntte , et qui re-r 
çu^il|i( en bpi) ordre les bataillon» dépiacr s ^ 
$'^taot refonte à cinquante p^s du bpis, se 
i-çpoita bientôt p» avani. Sa charge vigou- 
reuse, l'unie de» plti9 «anglanfe^ qui aient été 
f^ijte^ , rétablit; le combat 9 repoussa Tennenii 
da9« jl^ ]^ «t finit par l^n cbfts^er s mai» 
dapi Te^tion même il reçut une balle qui lui 
fraiç^s^ (e genou. Il commanda néanmoins 
encore quelqiie temps assii sur une çbaise ; 
mais bientôt une déuillance le mit bors d'é- 
tat d'agir, et força de le transporter au Quefi* 
UQt ^ns connoissance. 

Fendant ce temps, la droite avoit nou'- 
sonlemilPt i*ésisté avec ayantage aux TÎves at- 
taqué^ def BoUandoisy mais elle le^ avoit 
encore poursuivis sur leur propre terrain 
av^c un grand carnage , malgré la valeureuse 
résistance du jeune prince d^Ocange, Jean- 
GuilUume deNaAiau-^Diest-Frison , qu'on vit 
pç^rtor lui-même »es drapeau» sur les retran- 
fbfimeni lfan£»Î9 1 pour y ramener son în^ 

?.6. 



3o6 HISTOIRE DE FRANCE. ['I709] 

fanterie , et que Ton suppose avoir cherché , 

5ar quelque action d'ëclat , à faire revivre la 
ignitë de stathouder^ que la défiance repu* 
blicaine avoit supprimée après la mort de 
Guillaume III son grand -oncle. Il s'étoît 
trouvé en tête le maréchal de BoufHers , véri- 
table citoyen , qui , ancien de Yillars ^ n'en 
avoit pas moins postulé de servir sous lui en 
qualité de volontaire. Par une vue p6ur ainsi 
aire prophétique , le ministère , faisant part 
de cette détermination au général françois 
qu'il craignoit de choquer, la lui présenta 
comme un moyen de ressource pour le cas 
possible oii une blessure le niettroit hors d'é- 
tat de commander ; mais la noble fermeté 
de Boufflers à refuser à Yillars même d'en- 
^trer avec lui dans le* moindre partage d'au- 
torité , fut un moyen encore plus sûr poar 
tenir fermement unis ces deux hommes gé- 
néreux. 

La retraite forcée de Yillars fit retomber 
snr Boufllets le poids du commandement dans 
un moment bien critique. Xe prince Eugène , 
qui s'étoit aperçu que le centre avoit été dé-^ 
garni , l'attaqua avec une infanterie supé* 
rieure , emporta les retranchemens , et s'y 
établit avec du canon. Boufïlers y étoit ac— 
couru ; et si dans ce moment la droite vic- 
torieuse , sortant de ses lignes , fût tombée 
sur le centre de l'ennemi , la victoire étoit aux 
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Fi-atiçois. Son inaction la leur enleva , et le 
défaut de communication entre les deux ailes 
* leur fit prendre séparément le parti de la re- 
traite : la gaucbe sur Yalenciennes y la droite 
sur }e Quesnoi. Elle se fit d'ailleurs avec uii 
tel ordre , que ni un seul prisonnier, ni une 
seule -pièce de tanon montée , ne tomba au 
pouvoir de l'ennemi; et que les vaincus même» 
purent faire trophée d'une trentaine de dra- 
peaux qu'ils enlevèrent aux vainqueurs. 

Aucune action , depuis le commencement 
de la guerre , n'avoit été ni si disputée ni si 
meurtrière. L'ardeur des François y fut telle 
qufon en vit qui n'avoient pas mangé dé la 
journée, jeter le pain qui leur arrivoit, pour 
courir plus librement à l'ennemi. Ils perdi- 
rent^huit mille hommes ; mais les alliés , de 
leur propre aveu, en laissèrent vingt mille sur 
la place. « Si Dieu nous fait la grâce dé 
perdre encore une pareille bataille , écrivoit 
Villars au roi, votre majesté peut compter 
que ses ennemis sont détruits. » Ils ne surent 
même qu'ils iWoient gagiiée, que le lende- 
main , par l'évacuation d'un teçrain qu'ifs 
croyoiéntau pouvoir des François , et oii ef- 
fectivement ils auroient dû être encore. Aussi 
Villars vouloit-il que l'armée se reportât eu 
avant ; mais livré à la douleur de son mal et 
à celle des opérations qui en furent la suite ^ 
il ne put vouloir efficacement. On demeura', 
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et les conseils tûnldeç ftaéYi^TJÇpIt : pp sç fiç- 
tran^a daos le jour mme deiri^ 4^ )xr 
gBe$, fi Vepnemi pot ^ pé^t^ ^^ns qbî^ 
stacle devant Moos , ^114 ne tint au'ua nxpis. 
Mais ç*étoit tout TeOTori dont ij etc^i ^cpre 
capable pour m^tsqaer çon ^ppisfuveftf , et \\ 
lui fallut ajoiirner à d'autr^ ^l|^ ^ proîi^ts 
d'inv^îon $ur la France. 

Ils «Tortèrept égalei^ent ep Ah^pe ^ ou q^ 
doutoîl pa$ fie pénétrer l'éleç^ur de P^HM»* 
yrc. Il deypit même , de ceHLç provipp^ , ,ga- 
Çi^cr ia Fi:4pche-Coin^ çt y ^po^^i^ la |naî^ 
l^u duc de SavQiç qui s'y rç^u^rpit p^r lyjPA. 
Ces plans $i bien CQpcer.tés ^'éyai^Quii^jefi^ ]^r 
la victoire que le conp^f. ^u Î^QUlcg?. l'ui^ 4^ 
élèves de Yilïars , repiporta à) ]^i)ipçrs)4e^pi • 
le 26 août, sur h cpw^e die Ate^ci. Ce ^^ 
nier, pendant que Télect^urçleliappYriÇ apu».- 
soîç le pjaréchal d'Harcourt d^vapt lî^s li|[n^ 
de la Lauter, avpij. faû passer iç S^}iin à çoa 
ipfanterie ^uy un pon^ j^^ à Nf;^}>opf |^ , et il 
rejoiçnoit tranquilleu^e^t &^ çay^^leiii^ ^t^iy 
s^ps respect pbpr la peutr^lilé dç P|Jç , î»vpit 
tray/?r^é If même flepvp w^r çpn |erritpir^ , 
Iprp'il fut rencontré et i^,^\X}\ p^r \p çawl« 
duÇourg, q^ie lemarécl\^j ^^pf^i^^y^it 
détocbé pftplrie Ipi. Cet ipcidffti: V9F^\^ \^ 
^^su^e;s du duc de Savoie , qui pt^if 4él4 te** 
fxh d^ Çm^jon , et qui rçbrÉ|^s§§ (^9^ 



UexapfireviX y étoit ,tout piûf saot et y do- 
miuoiMvcç hauteur. Le p^e Clément XI, 
^ui a voit armé qjuelatve^ iniUces pour assurep* 
^Pji^ indépendance, fat forcé de les congédier et 
dereconnoître Charles YI p6u^roi4'£l$pagnQ. 

JL.es 8i,ïjDcès étoient partagé^ dan* la Pénin- 
snie : ^t ^ \e ly^arqnis de Bay hattoit lord 
iQraUo^ay |t Sadajoz^ 3ur les frontières de 
ViOffXKj^sA. , le joaref hal de ^ezons étoit hatta 
,en Cat^jpgne par je comte de Stahi'emberg , 
qui ^-en;L{>ara de JBalaguer. Cette balance au 
re^pe é^ek plu$ profitable k la France que 
X^p l'ept éiév i^n avantajg;ie décidé , pai* la nécesr 
^ité op, elle copiti^uoit à mettre les alliés de 

Sortes dgin^ cettf; cqnlrée des recours dispen- 
ien^, qui^ av.ec m/oins <de frais, eussent eti 
ailleurs uj?e bien a^tre influence. Ledpjc d'Or- 
Jç^ns ^-y icomma^doit plus que les troupes 
françoise^. Ce prjnce , ^de même npm que le 
XQÏ d'Espagne , et qui , à dé&ut dje^ enfant 
de Jaouis Xiy? pouyoit, dai c^ef d'Anne 
d'^utrfcjjp son aïeule, femme de Louis XID, 
réclanier des droit? sur la sucQes^on de Cbar- 
l^es JV, avoit formé d/es brigues avec divers 

fands d'Espagne pour les faire valoir , dans 
c^s ou la sijtuatK>n désespérée diB$ affaires 
(de Pt^ilippe lui icoi^sei)leroit d'abandonner le 
coxitiui^n^ et d'aller régner en Amérique. Ce 
prpj^ fut éventé. iPbilippe reppussa avec in^ 
gnâ^on ]fn p^feujt4{u'il cpnsi4éra cpmme un 
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usurpateur , et il fut question à Versailles de 
lui faire son procès. Le vertueux duc de Bour- 
gogne osa seul présenter sous leur véritable 
point de vue des intentions qui n'étoient que 
conditionnelles. 

Ce u'étoit plus Chamillard qui dirigeoit la 
guerre : sa probité seule avoit soutienu son in- 
capacité , et la nécessité qui fit réclamer sa 
démission ne lui fit rien percire de rattache- 
ment du monarque. Il futremplaceparM.de 
Voisin , qui depuis fut chancelier. Dès l'année 
précédente Chamillard s'étoit déjà déchargé 
du contrôle des finances , et le roi l'avoit 
confié à Nicolas Desmare ts , fils d'une sœur 
de Colbert. Mais , dans ces temps orageux j 
les fautes étoient comme inévitables , et les 
plans de guerre , comme les plans de finances, 
dévoient être également malneureuiL. Lorsque 
Desmarets parvint au ministère , la dette con- 
solidée étoitde plus de deux milliards , et l'on 
avoit encore à solder près de cinq cents mil- 
lions de billets échus de toute nature » indé- 
pendamment de la dépense de l'année cou- 
rante , qui montoit à deux cents millions. 
Pour suffire à tant de charges^ on n'avoit qu'un 
reveny qui n'alloit qu'à cent \ingt millions. 
Cependant la famine de 1709 , qui porta la 
dépense des vivres de l'armée à quarante- 
cinq millions , et la misère des peuples qui 
réduisit les revenus des deux tiers , accrurent 
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les embarras du ministre , dont les, talens doi- 
vent être jugés sur les obstacles qu'il eut à 
vaincre et non sur les succès qu'il eut en effet, 
si toutefois ce n'en est point un bien extraor* 
dinaire que d'avoir pu soutenir les finances 
pendant les désastreuses années de la fin du 
règne de Louis XIY. Des anticipations, des 
emprunts , des tontines , des constitutions de 
rentes , l'impôt cTu dixième qui ne rapporta 
que dix millions , et des lingots pour la somme 
de trente millions , que des armateurs de 
Saint-Malo amenèrent du Pérou en 1^09 , et 
dont le gouvernement s'empara moyennant 
un intérêt de dix pour cent, dans la vue d'es- 
sayer encore de la ressource d'une refonte , 
furent son secret. Quoiqu'il ne fut pas nou- 
veau , il faut louerole ministre d'avoir eu le 
talent de le pouvoir mettre encore en usage , 
de ne s'être pas perdu dans le labyrinthe inex- 
tricable de ses moyens , et enfin d'avoir pu 
laisser les finances , après sept ans d'une ges- 
tion toujours contrariée par la guerre, dans 
une situation qui n'avoit pas empiré. 

La mort du père La Chaise , confesseur du 
roi , fut aussi une espèce de révolution dans 
le miinistère des affaires ecclésiastiques ; et la 
France ne se ressentit que trop tôt , par lés 
troubles religieux qui l'agitèrent long-temps, 
de l'humeur atrabilaire du père Le Teljier 
son successeur. 
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H 1 7 1 o] Mtflgrë k ^i^e' d^s éttfiemtsà Mail- 
plaqaet , l'état de la Franee' ne s'était pas 
améliora , et l^é dérfr de potrt^uiv^é Ik paix 
étort toujours j^rsévératrt- dans' ]& cœur du 
monarque françoîs'. IF essaya- db renouer les 
A^eoicîâliiûris JKi cemtm^hcemént de cette afn- 
née. €e nefut qu'afec un aîi* dècèknpiiâiisaince 
dédaigneuse que lès Hoîhitidbîs' penïiit^mt 
çfli'iï envoyât chez éûx des'ùlénij^btentîaiines. 
CTetoitle mardcHal d'Hustélles , lionnne froid 
et tacitttktie , et l'abbé' de' Polignac , des lë- 
^'res duc^ér coulait d^ordindré lapei^asimi. 
Ils ne fhretttpbiht admis à' la Hkye, et leur 
séjour léui* fut arssigiié^ à Gertruydenberg , 
villb du B^2d)atit ËbllâTiddis , oh ils furent 
mal logés et traftés^ avec pett^ de cousid^ 
ration. • " 

Les propositions- fàt^es à lâ Haye , remises 
sur le tapis , tfetcilfefeit pals dfe grands dé- 
bats-, parce que les FVan^oisf étbient décidés 
à tout acçordèt* ; niais les difficultés se re- 
nouvelèrent sur FartideSÔ, dont il faltm 
enfin fixer le sens. La fin étbit donçue éUcéS 
terities: «r En cas que lë roi trës-cbrétSén exé- 
cute tout ce qui a été dit ci-dessuS', et îjkie 
touffe là monatchié d'Espagne soitrenditëet 
cédée au roi Charles V, comme on en estf con- 
venu par ces artibles , dans le terme stipulé ; 
on a accordé que la cessation d'ai*mes éUtre 
le» armées des hautes parties en guerre , côU- 



tinue^a )asqii>'à ht coneknioiiréiiaTdtifidation 
des traités à ùÀre. » 

« £t eh' quel ca» le rei tres*chrélién sera— 
t-il censé n'avoir pas* exécute ce cpsi* a été 
dit ei-desBUft? demaùdoient les François. » 
Les alliés répondoient : « C'est , si la' mo- 
nafchté: d'Espagne n'est pas- rendue et céd«e 
an roi dans Je teinne sdpnlé-^ qar est deux 
ntoifi. *-* Mais , rèprenoient les* François , si 
PhHtppe ne- veut paa^ céder ? w Le» srtliés ré^ 
pHquoient : « Alors^ ce sera« à; Louis XI Y à 
te fopcea. m Cette- proposition' de f%iii<e agir 
ses' troupes contre- sdn petit*fiis révoltoit* 1% 
nMmanftta; .Néauntoins , forcé par sa' détresse, 
il of&ii de donner utr million par mbir aux 
alliés pour soudojeif les troupes ' qu'ils era- 
ploieroient coatrePhiiippe; mais ils rejetè- 
rent- avec méjpri» cette faumtliaate cohdës-- 
cendance^ Ce n'est qu'un détour , di8nieht**il^. 
Louis a- bien» pu. d'un- mot placer Philippe 
»ur le trobe-, d^un'ngot il péutPen faire des- 
ceoMlre-; et ,< si seul ili im st trouVe* pas saiez 
fort j noda voulons: bien que Ibsr troupes que 
noua avons* en^Ëspa^pi» et en Portugal se joi- 
gnent auK- stenner^ipour opérer le détrône- 
nient déoa*l« terme» stipulé: « Faute d% qlim,' 
la. auspahsiontd'annes: entré le^ armél&s dés- 
baoten . puissances! én^ guerre sera • rompu». >» 

Les alliés s'en tinrent opiniâtrement à'«oêtfe( 
condition. Alpràsdiiten^séffdrU pdur lèS'ftiiret 
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adoacir , les plénipotentiaires firançois la dé- 
clarèrent impossible d^ns l'exéciitioa, surtout 
à l'égard du terme de deux mois qui y étoit 
fixé. « Impossible, répondirent les alliés d'un 
ton Biocpieur ; eh bien! la continuation de la 
guerre contre la France ne Test pas. » Telle 
étoit leur arrogance accout|imée , fondée sur 
l'état de détresse irrémédiable où ils croy oient 
le royaume. Les députés des états disoient 
tout haut et s'en prévaloient^ que les troupes 
du roi n'étoieut point payées, et qu'elles man- 
quoient de pain. « Si ce que vous dites est 
vrai , répondit avec indignation un officier 
François témoin de ce propos , comment donc 
ne tremblez-vous pas de faire la guerre contre 
des armées qui ne s'embarrassent ni de pain 
ni de solde ? » Apres de semblables- discours, 
il étoit clair qu'ils tie voulaient pas la paix ; 
mais ils ne vouloient pas non plus avoir en- 
core l'odieux de la rupture. Les plénipoten- 
tiaires François s'en donnèrent enfin l'bon- 
.neur. Dans leur lettre d'adieu , on lit ces pa- 
roles remarquables , applicables à plus d'une 
circonstance : u Dieu sait bumilier , quand 
il lui plaît , ceux qu'une prospérité inespérée 
élève , et qui , ne comptant pour rien les mal- 
heurs publics et l'ejQPusion du sang chrétien , 
continuent les guerres qu'ils pourroient ter- 
miner. M 

Louis XrV «'étoit bien trouvé Tannée pré- 
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cédente d'avoir fait connoître par des pro- 
clamations publiques 'la grandeur des sacri- 
fices qu'ilfaisoit , et la morgue insultante des 
alliés qui les rejeloient. Cette espèce d'appel 
à la nation réussit encore en cette circon-' 
stance. La connoissance des nouvelles pro- 
positions , répahduedans le peuple , redoubla 
son énergie. Il reprit courage. Le traitemeitt 
hautain et méprisant fait aux plénipoten- 
tiaires pendant les conférences , piqua aussi 
l'honneur national;. les armées se recrutèrenrt; 
avec diligence , et les alliés ne tardèrent pas 
à se repentir d'avoir laissé échapper l'occasion 
de faire une paix qui étoit toute à leur 
avantage. 

Villars , malgré sa blessure qui lui rendoit 
l'exercice du cheval extrêmement douloureux , 
fut destiné à commander encore • l'armée de 
Flandre. Il avoit dressé le plan de la campagne 
de concert avec le ministre , dans le palais 
même de Versailles , où le roi lui avoit fait 
préparer un appartement aussitôt qu'il fut 
transportable , et oii il lui rendit à son arrivée 
une longue et flatteuse visite. Yillars insistoit 
toujours pour une bataille , comme le seul 
remède à la situation fâcheuse des affaires. Il 
pensoit qiie, l'armée ayant ses flancs bien 
appuyés , la victoire ne dépendoitplus que de 
la valeur y et que par suite elle resteroit aux 
François, en dépit des talens d'Eugène et de 
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JViarltK)ro«gh; m^i» quelque confiance que loi 
lémoigoàt le roi , ce prince ne Dut^e césoudre 
Il lui laisser àcetégio'dtoute la latitude qu'il 
eût iéskrée^el il n'^eut pemnisaion d'affpoûter 
i-enneoii qu'ayec é^akté. Peut-être Yâlars 
.oHtr^pa68a*t-il «es instructions au siège ôê 
D0U4Û , pendant lecoiiei , tant ^ur «ssayer de 
sauver la place que .dans Tespoir de relever «n 
peu le courage des plënipoteBliaires:âe Oer- 
truydenberg , il $-appradia teUemeat du 
camp fortifie des allifis y qu'une bataille eût 
été inévitable si les HoUandois ne s'y dissent 
refusés. Extrêmement maltraités l'année pié- 
cédente , ils étoôeoi devenus aussi circonapeGls 
que Louis XIY, et témoieaoient on éioigne- 
mentégalà une action décisive. Leur influence 
rempiorta sur TincltoationdeMarlborough et 
sd'Ëugène , et ils firent réduite les opécatîons 
de la campagne à de simples sièges , dont la 
grande supériorité de leur armée d'obsenra- 
tion , toujours retranchée aanec un excès de 
précaution qui la rendtMt inattaquable , asso- 
roit Ja réussite. Ce système d'immcdiilité leur 
livra, dans le cours de cette année ^ Douai, 
Béthune, Saintr-Venastt et Aire, sans que 
rinp^patieni Yiilars y pàt mettre obstacle, des 
manœuvres , ses campetaens , ses lignes a'en- 
rent d'autfe résultat que de bire la part de 
) -ennemi plus petite ; et Ton regarda comme 
ha succès qu'il eût pu couvrir enccMre T Artois 
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et la Picardie. Datt^ l'état de souffrance pb il 
étoit, il fallut toute son activité pour suffîi^p 
au travail qoelui occasionna cette campagne ; 
il ne put même la terminer , son genou ayant 
empiré au peint de l'obliger à demander un 
successeur , et à se rendre aux eaux de Bour^ 
bmioe. 

Lesbostilités^ur le Rhin furent absolument 
nulles ; les contingens de PEmpire y étoiient 
si foibles, que l'électeur de Hanovre dédaigna 
de lès commander , et de part et d'autre on 
ne fit que s'observer. Une grande partie des 
troupes allemandes avoit été embarquée pour 
r£s])agne , où se porta tout l'intérêt de la 
guerre. Des levées de milicçs nationales y 
rempl^çoient les- troupes . aguerries que là 
France avoit été forcée de rappeler pour su 
propre défense. Malheureusement Tinatruc-^ 
tion leur manquoit, et leur zë|e pour Phi- 
lippe y qui les coipmandoit lui-même , ne 
pouvoit y suppléer , d'autant qu^elles avoieiït 
à lutter contre de vieilles be^ndes allemandes « 
conduites par le comte de Stahremberg , dont 
la réputation militaire ne le cédoit qu'à celle 
du prince Eugène. L'avantage du ncmibre lèulr 
procura d'abord quelques succès ; mais des 
renforts que les Anglois débarquèrent à Taf- 
ragone ,' et une diversion sur le port de Cette 
en Languedoc , qui obligea le nouveau duc de 
Noailles k quitter le Lampourdan pour y 
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courir , donna une supériorité décidée au 
parti de l'archiduc. 

A la fin de juillet, la cavalerie du prince . 
Charles battit celle de Philippe à Almenara, ^ 
sur la frontière de T Aragon, et le 20 d'août 
un engagement plus général eut lieu à Sara- 
'gosse, oii le même Philippe avoit pris posi- 
tion , pour fermer le passage de la Castilie. 
Le marquis du Bay , récemment arrivé des 
frontières du Portugal , commandoit son 
armée. La nécessité de laisser des garnisons 
en diverses places fortes , l'a voit réduite à 
dix-sept mille hommes , tandis que celle des 
alliés montoit à trente mille , par la réunion 
du comte de Stahremberg et du lordStanhope. 
Cependant la victoire fut quelque temps dou- 
teuse; mais le nombre ayant permis de dé- 
border une des ailes de l'armée espagnole , 
elle fut complètement battue\ Philippe se vit 
contraint de quitter sa capitale , oii .entrèrent 
peu après les alliés ; et sa ruine paroissoit 
inévitable , lorsque les vœux bien prononcés 
des Espagnols en sa faveur , et l'habileté du 
duc de Vendôme le sauvèrent. Philippe , 
malgré les divisions du duc avec ^n frère , et 
ses propres préventions contre un prince sans 
r£spect pour les mœurs et la religion , et un 
guerrier à qui l'on pouvoit reprocher des 
négligences impardonnables, mais quisavoit 
les réparer en un jour de combat; l'a voit 
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demapdé à son aïeul , à défaut des armées 
qu'il ne pouvoit plus en obtenir. Les espé- 
rances qu'il a voit fondées sur lui ne furent 
point trompées. 

£n effet , la présence seule du prince fran:- 
çois fut suffisante pour |ui rendre une armée. 
Ce fut une émulation générale .pour s'enrôler 
sous ses drapeaux et pour subvenir aux dé- 
penses de la guerre. En peu de temps il 
réunit seize mille fantassins et onze mille 
cavaliers , avec lesquels il se mit à la recherche 
des ennemis. Ceux-ci avoient dépassé Madrid , 
et attendoient sur les bords du Tage la jonc<- 
tton des Portugais; mais le marquis du Bay , 
avec les débris de l'armée de Saragosse , tenoit 
les derniers en échec. L'ennui de les attendre 
en vain, la crainte d'être attaqués sur leurs 
derrières, et plus encore la disette qu'éprou- 
voient les alliés dans les deux Castilles , oii la 
malveillance des habitans à leur égard alloit 
au point de brûler leurs vivres , pour n'être 
pas dans. la nécessité de les leur livrer, les fît 
rétrograder vers l' Aragon. Vendôme rétablit 
dès lors Philippe dans Madrid 7 aux vives et 
sincères ^acclamations de ses habitans. Mais 
c'étoit peu de ce premier succès; il falloit 
le rendre durable. Munis de provisions, 
Philippe et Vendôme suivent les traces de 
l'ennemi, qui ne leur soupçonnoit pas tant 
d'audace; et, traversant rUénarès , ils atta- 




3ao H19T0IXE OE n^NCft; 

qaeBt son arrière-garde à Brftvega , "vflle 

£erf&ée, oa le générai engloîft Staid^ope arvoit 

cm pouvoir «'arrêter sans daaeer. Vendôme 

l'y Fait assaillir sans délai ; n ie presse si 

vigoureasepieiit , qu'il le force à se rendre 

jirisoanier avec cinq mille hooimes qu'il com- 

mandoiï; et, le lendemain 10 décentre , 

Suhremberg , accouru pour |e d^gaser , 

COQ train t Jui-méme de combattre à Vilta- 

viciosa , laisse trois mille hommes sar la 

•place, deux mille prisonniers, son artillerie, 

ses bagages , et ne doit son salut qu'à la mut. 

de fut après cette bataille que Philippe , 

excédé de fatigue , témoignant \e besoin de 

dormir : « Sire, lui dit Vendônoie , je Tais 

vous &ire préparer le plus beau lit où jamais 

roi ait couche , • et il fit étendre à l'ouibre 

d'un arbre les drapeaux niombrenx eaierés à 

l'ennemi. 

La victoire dé Villaviciosa , aussi complète 

Sue celle de Saragosse , fet bien autreiaent 
écisiye : de trente mille combattans qui 
avoient conduit Tarcbidac à Madrid , kuit 
mille lui restoient à peine , et il ne pat trou- 
ver , dans un peuple sans Section pour Uii , 
les ressources qui rétablirent la rortùne de 
son concurrent. La Catalogne seule lui de- 
meura . et elle étoit ouverte de toutes parts : 
la couronne au contraire fut affermie sur la 
iéte de Philippe. UnerévokMioa si étonnattte 
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et si entière fat Fourrage Àe àewn vnbis : tant 
^e^t jqueioifteftfîs painautie lHoiLii«i6e d'un senl 
homme ! 

i3aiis le ^okéfoe tem^ , Àe* ë^^nemenâmissi 
iaaUxmàoB 'X^nrent au Becpors de la France', 
et la eauivàrentdel'al]4me ok elte«''eDfùnçeity 
et «l'ûù toute ia ^iradence humaine éloit àe^ 
venue infaaUle k la «etârer. ïi y avoît deux 
-factions en Auâpieterrei Les Whrgs , ayant 
beascimp cogtnimé à la révolution qui avoit 
naîsea Â686 'GtiiUaume 'Sur le trotte ^ jouis*- 
sorient -depuis ce temps de la pn3p<)indérance 
àoÊa le |pii¥ei«eineoC. Ils professoient assea 
«»raeptementlesfiriabipesii?pub)iqams. Marl- 
borougii l«ir étoit intHneoiewt aClactië, et sa 
femme étpitlaveiriiedéci^arëe de la reine Anne. 
On a.>dit «[nei'épottiL , enflé de «es victoires, 
et l'«pottse<fiëre de sen crédit , n^avoient pa< 
assieë ménagé l'esprit ^ la prineesse. Les 
Taiys s^MianH^ërait dans sa coHance , en lui 
montrant des sentimens plus faverable^ au 
maintien de la puissance souveraine queéenx 
des Whigs. Des tracasseries domestiques se 
mêlèrent aux epinions politiques ; l'épouse 
fut disgraciée. Marlberougb accourut poiir 
fortifier d^. moins le crédit dé sa faction , s^l 
ne pouvoit soutenir sa femme à la cour ; mais 
qu'est-ce qu'un général séparé de -son armée ? 
il fut lui«naéme privé de toutes ses charges , 
et ne^onaerva^ue sencemiBandement, qu'^n 
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ne jugea pas encore à propos de lui enlever, 
mais dont on limita beaucoup les préroga- 
tives. ' 

[171 1] Cette disgrâce célèbre arriva pres- 
qu'en même temps qu'un autre événement 
très - avantageux à ]a France. L'empereur 
Joseph mourut à la fleur de son âge , le i^ 
avril , trois jours après Louis , daupbîn èe 
France , dit Monseigneur ou le grand dau- 
phin , et de. la même maladie , la petite vé- 
role. Joseph laissoit à son frère Charles , dé- 
coré par lés alliés du titre de roi d'Espagne, 
ses dignités et ses couronnes. Les raisons qu'on 
avoit alléguées contre la maison de Bourbon 
pour exclure le duc d'Anjou de la monarchie 
espagnole, devenoientconcluantes contre l'ar* 
, chiduc , qui alloit réunir en sa personne l'Em- 
pire et les vastes possessions de la maison 
d'Autriche. Ces considérations déterminëreD' 
la reine Anne à écouter des propositions ée 
paix de la part de la France ; et malgré le< 
alliés , . elles furent présentées et agréées '- 
Londres , le 8 octobre. 

Ces préliminaires ne contiennent que sep 
articles , qui ne détaillent rien , et paroissen' 
tous de confiance. Il n'y est plus question de 
la renonciation de Philippe à la couronn' 
d'£spagne. On statue seulement u qu'elle v^. 
sera jamais réunie à celle de France ; qu'oL 
accordera une barrière sûre à la Hollande i 
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qu'il sera fait un traité de commerce avec la 
Grande— Bretagne ; que la succession dans la 
ligne protestante sera garantie, et Dunkerque 
démoli. Quant à l'adoption définitive de ces 
articles fondamentaux, et à la manière de 
les exécuter , ce devoit être l'objet d'un con- 
grès général, qui fut indiqué à Utrecht pour 
le 12 janvier de l'année suivante, et auquel 
la reine fit consentir les Etats-généraux, ainsi 
que le nouvel empereur. Ils n'osèrent pas dés- 
obliger une puissance qui mettoit un si grand 
poids dans la balance des intérêts communs ; 
mais ils se promirent de rendre les* effets du 
congrès aussi inutiles que Tavoient été ceux 
des conférences de la Haye et de Gertruy- 
denberg. 

Les hostilités ne laissoient pas de continuer 
pendant ces opérations pacifiques , mais d'une 
manière languissante. Auxiliaires très -actifs 
en Espagne , les François firent rentrer sous 
l'obéissance de Philippe , la Catalogne et 
l'Aragon , qui , les premières , s'étoient don- 
nées à Charles ^ et réduisirent ce prince , ou 
plutôt son épouse , restée en Espagne , à la 
seule ville de Barcelone. Partout ailleurs la 
conduite de la guerre étoit subordonnée aux 
considérations politiques que faisoit naître la 
nouvelle face des affaires. Le duc de Sayoie, 
qui déjà n'agissoit plus que pour se donner 
lapparence de ne pas recevoir en vaia les sub-^ 
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sides qu'on lui aecordoit , méconteikt- d'ail- 
leurs d'un manque de fx>i de Tempereur Jo- 
seph, ne se mit point à là tête de ses troupes, 
et il' laissa au général Tkaun le soi» de teater 
sur le Dauphiné une foible invasion , Qotaxe 
laquelle le vigilant Berwick ft'ëtoit pcécau- 
tionné de bonne heore. .l>e mèw» lé prince 
Eugène obsecvoit l'électeur de Bavière sur le 
Hbwt , avec moi»» de soin qu'il n'eu mettcât 
à. couvrip Francfort , et à favoriser par là < 
l'élection de l'arobiduc Charles. Enfit». Villars 
etl^Iarlborough, toujours^op{losésen^l«adipe, 
aw^oient chacun des instructions minîstérieiles 
unUbrmes , pour ne paf troubler |mp leurs 
entreprises les négociaUonâ pacifiques qui 
avoient été entamées. On prétend que Marl- 
borough.y. Ait peu fidèle , et que s^il résista 
auprès dnCambraiàla tentation de livrev me 
bataille , quo le rapprochemeilt- fontoit des 
diHiifc armées sembloit devoir rendre inévita- 
ble , et q^^'Villarad'ailleuils , malgrédes cour- 
riers réitérés envoyés à ^eniaiUefty. nfebtiiLt 
pas la liberté- d'accepteil y ilrne.pufh&eisefuser 
aju désir dé s'emparer de Bouohiûn. H l'in- 
vestit par une maflo&uvr« habile , dont Vil* ' 
lar-Srne put prévei^ir l'efïèt^y et QdrHhai^iut la 
place à se rendre, malgré le& tenta^ves-de 
tous^^resdu général-frauçois pour la sauver. 
C» fut le dénier exploit ds Marlboroug^h , 
qui fut rappel^ alor^^ et que. l'oi^dépouiUa 
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d'un commandement ^ue son opinion poH- 
tiqae , opposée à la paix , rendoit dangereux 
entre ses mains. 

I>aA$ le cours de cette même année les 
marins François se mesurèrent avantageuse^ 
nient avec les Anglois ; ils leur prirent une 
grande partie d'une riche flotte venant de la 
Virginie, et soutinrent à la vue de Gênes un 
combat qui fut sans utilité , mais non pas sans 
gloire. Enfin les insulaires échouèrent dans 
une entreprise sur Québec , tandis que Du- 
guaj-*Trouin causa une perte immense aux 
Portugais dans le Brésil , oii il força l'entrée 
étrc^ite de Rip-Janeiro , défendue par trois 
cents pièces de canon , pi nsieurs vaisseauif 
de guerre ) et des lies fortifiées, mit à rançon 
la ville de Saint-Sébastien , et enrichit les 
armateurs français denses dépouilles. 

[17 12] Le deuil qui avoit couvert la France 
à l'occasion de la mort du grand dauphin , se 
renouvela au commencement de cette année , 
et S'vtne manière bien plus lugubre, par 
cell« du duc de Bourgogne , qui avoit pris le 
titre du dauphin , celle de l'aimable princesse 
de Savoie son épouse , et celle enfin du duc 
de Brègne , l'aîné des deux enfans qu'ils lais* 
soient après eux, et qui tous trois succoinbè-- 
rent , en , moins d'un mois , aux atteintes 
d.'une rougeole extrêmement maligne. Una 
telle accumulation de pertes dans la famille 

XII. a8 
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royale ne fat pat arue natareHe , «t Viwé- 
fleiion publique en, accusa avec t9«»gnat(OR 
le duc d'Orléans , qui malheareuseiiiewt , l»ar 
Je mèpmaffec'é d« t«it«» les bierte-aeese 

i tous essowpçonsde Uhaine ««^^'f^*»?^'; 
ÉlèTedeBeauvilHersetdeFenëtoo, le*ic 

de Bourgogne avoit mkux profite, àttears 

lions qi sou père n'avcnt f»'*.^^,«=««« «l* 

Montausier et de Bossuet. Une reguUrUe qm 

gerobloit la cirilique des coartisao, du g«iid 

4 wphin , qui l'aiïnait fea et qw >«»»«^ * 

kZ plaisanteriea , le «but loog-temps dans 

un état de timidité et de coBj«tJ«tioo qm 

voiloit se» émment«îs qualités. Mais lorsqae la 

ï^rt du fila de Louis XIV e«*J"«'^'îf, '«* 

Ei l,s empressement et que la bte-^eiltence 

de son aï^ul l'eut mi. plu* àson .«« et a. 

tut pérmisaedévelappersoanaturelaim^, 

on fut ét<inné dereacoatre» en tai un tout 

,«lre bomme que l'on ne s'etoU ««fg»»*- ^ 

Wblic se reMOcl» son errcnr , et de. lors ce 

^dans toute la FtaJSice un concert unamme 

nour lui payer en surcroit d'amour I hom- 

Cge ïriKf rendu à ses vertus. Elle attendort 

Té lui, selon l'expression de ffeiwloii, u« 

demiH.iècie de bonheur , lorscpd^fa» e«let« 

i ses vœux; aussi la douleur faV^l» um^- 

wlle. ., Jamais la France, du dAv^gny, d« 

concert avec tous, les aut«ur»oontempo»ams , 



jamaTS la Fraiacè n'a ^u de prince dont élit 

ait conclure plas hautes espérances. A un es«- 

prit vif| pénétrant, élevé, il jolgiioit une 

application continuelle à ses devoir^, et il re<* 

garâoi^ coaimé le plus essentiel dfK^s'iestruire 

à foad dô toai ce ^çm pouvoit^ cootnbaer à 

faire fleurir le royausoie , et <à :i>endre ses 

peuples heureux. Il avoit donné des pfeuves 

iac^ui0«ybleà de sa grctude équité , dé sa 

compassion pour iea pauvres ^ et de son éloi- 

gnemeat pour les guerres , oh Tambitioa , 

l'avarice, la haine et la vengeance sont plus y 

consultées que la justice. Sa religion passoit 

de iHen loin tdu t ce qu'on peut attendre d'une 

persoBkue de aa naissance ; et pour trouver des 

exemples de ses pratiqués de piété , il faudroit 

remoàler |us^*au temps de Safint-Leuis. Ja-* 

mais etofîil la France n'a versé des larmes plus 

abondantes et plus sinccres sur le tombeau 

d'àuGun de ses princes , et lont Tart dès pané* 

^y ristes ne hrst passer à la postérité qu'une 

foibl^ maijque> de. ses regrets. » 

Oêus le uéme temps , k la fin de janvier ^ 
i|uatre-v»n|^ts ejoeeilenceèy sous les noms de 
plépipoientiaires , ambassadeurs , députés ^ 
a^ens, cluvgés d'affaires, et autres j^lus on 
Broies honorables , étoient rassemblés à 
(Jtrecht* Ils étoieat envoyés de toatésles par«4 
lies de l'Europe ; fournis de préte&troils et de 
Jernandes $ hien mimis de diplontics /.d'ar|;a- 
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mens , et aiguillonnés du désir de les faire 
valoir. Qu'on se représente les plénipoten- 
tiaires de France, qui n'étoient qu'au nombre 
de trois, le maréchal d'Huxelles, l'abbé de 
Polignac et lé sieur Ménager, continuelle- 
meut harcelés par ces représentans de tant de 
princes , et on aura une idée de la diffiicalté 
de leur position. 

Il est vrai qu'ils trouvoient de l'aidé datfs 
la bonne volonté des plénipotentiaires anglois, 
l'évéque de Bristol et le comte de SraflTord. 
Le prince Eugène , général de l'eoapereur , 
eut avec ce dernier , à l'ouverture du congres, 
un démêlé assez vif au sujet des secours en 
vaisseaux , en hommes et en subsides que les 
alliés deiuàudoient à l'Angleterre pour U 
continuation de la guecre. Srafford objectoit 
qu'il y avoit de l'injustice à jeter le fardeau 

Î>resque entier de la guerre d'Espagne sur 
'Angleterre , pendant que les autres parties 
intéressées n'y contribuoient que trës-pen , 
et l'empereur presque point. Le prince ré- 
pondit : « La guerre d'Espagne est propre- 
ment la guerre d'Angleterre. C'est elle qui a 
excité l'empereur Léopold à s'y engaeer , et 
on doit compter pour beaucoup que 1 empe- 
reur actuel Charles YI y ait exposé sa per- 
sonne. » Aveu précieux qu'on peut appli<pier \ 
à d'autres guerres. 
Les Anglois n'admettoient pas cette com- 
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peosation clés dangers affrontés en Espace 

Î»ar Farchiduc en personne, avec leur argent. 
Is trouvoient aussi tnauvais que }es Hoilan- 
clois se plaignissent de ce qu'on leur àvoît fait 
fournir en troupes , en vaisseaux et en argent, 
un contingent supérieur à la proportion de 
leurs forces avec celles d'Angleterre. Ces re- 
proches , provenant d'un mécontentement 
sourd entre les trois puissances qui étoient 
les arcs-boulans de la ligue, mettoient 
* les négociateurs françois dans une position 
bien diflférente de celle oii ils s'étoient trou^. 
vés aux conférences de Gertruydenberg. 
Sûrs du penchant de la reine Anne pour la 
paix , dont les conditions les plus essentielles 
étoient convenues, ils traitoient avec plus 
d'assurance ; et la fermeté qu'ils montrèrent 
leur obtint, dès les premières conférences, 
un point très-important. 

L'article 8 du traité de la grande alliance, 

signé- en septembre 1701 , étoit ainsi conçu : 

M LjÇl guerre étant une fois commencée , au— 

<:undes alliés ne pourra traiter déyiix avec l'en- 

xiemi si ce n'est conjointement et avec la par- 

-fticipation et le conseil des autres puissances. » 

X^es alliés prétendoient que parle mot conjoint 

bernent, on de voit entendre traiter tous ensem- 

X>le et par un seul acte. Les François vouloient 

3ae , traiter conjointement, ce fût traiter 
ans le même temps , mais par des actes se— 

* 28. 
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parés. Les Anglois approaYëreot lettr inter- 
pnétation , et ilg djéciâi^at que eba^u« attié 
ter<>it ses propres demandes , avsec la liberté 
de s'entr'aider si on vodldit obtenir uùe sa- 
tisfaction juste et convenable , cbaciin êa con- 
JÉormité de ses alliances. G'étoit déclarer ira- 
plicitement que U grande alliaoce se tronyoît 
réduite à une réciprocité de bons offices , BaiXi^ 
conserver rengagement onéreux d'tme gaerre 
nécessaire en cas de non satisfaction juste et 
raisonnable. Aussi le comte de Sinzeudorff , 
plénipotentiaire de Tempereur , au moulent 
oii cette manière de procéder fut décidée , s'é- 
cria-tril dans l'assemblée : « Cette journ^ sera 
fatale à la graiide alliance. » — ^ « Lo^is XIV 
en effet, observe Pfeffel, contenta cetii d'entre 
les alliés dont les prétentions furent les pins 
raisonnables. Il les détacha de la ligue , et 
r£mpire, qui persista seul dans les intérêts de 
la maison d'Autriche , sortit d'une guerre la 
plus heureuse qu'il eut jamais soutenue , un 
peu plus maltraité qu'il n'y étoit entré, n 

Mais par^que c'est précisément au itio- 
ment de la crise salutaire qiii doit sauver le 
malade que l'abattement est le plus extrême, 
ainsi le roi, déjà accable par ses peines do- 
mestiques et par le poids de ses années, 
étoit livré alors aux anxiétés les plus vives 
sur les dangers auxquels le royaume étoit 
toujours exposé. Les intérêts de l'Europe 
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avpient change , il est vrai , et il ^toît sans 
doute plus expëdietït à celle-ci (|ue Ptmippé 
demeurât paisible jpossessenr de l'Espagne et 
de ses dépendances, que de laisser l'àrchiduc 
les rénnir aui domaines de la maisoù d'Au- 
triche et à Tinâuence de la dignité impériale : 
mais la prévention et la haine paroissoient 
l'aveugler encore sur ses propres intérêts. La 
pais avec l'Angleterre étoit plus que probable, 
iTiais elle n'étpit pas certaine , et une décision 
définitive sembloit dépendre dès négociisltion» 
rt'lTtrèclit, que traversoit la malveillance. La 
guerre enfin se faisoif tnéHement : mais l'en- 
nemi gagnoit toujours du ter||nn ; il n'étoit 
plus arrêté que par des places de seconde 
ligne i, et uiie jouruéé malheureuse pouvoit 
lui ouvrir le royaume et ramener ju^qu'^ la 
capitale. La foiblesse ou la terreur présa- 
geoient cetfe possibilité , et l'on osoit cour- 
sai lier au roi de prendre des mesures pour sa 
sûreté personnelle. 

^illars étoit prêt à partir pour l'armée 
lorsqae le roi l'entretint à ce sujet. « .Vous 
voyez mon état , monsieur le maréchal , lui 
dit— il 5 il y ft peu ïTexeml^les de ce qui m'ar^ 
r«ve , et que l'on perde dai^s la même semaine 
son petit-tils , sa petite-fille et leurs fils , tous 
de grande espérance et tres-tendremént ai- 
més. Dieu me punit ; }e l'ai bien mérité ; )^n 
souffrirai mohis dans Tautre monde. Mais 
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suspendons mes douleurs sur les malheurs 
"domestiques, et voyons ce qui peut se faire 
pour prévenir ceux du royaume. 

» La confiance que j'ai en vous est bien 
marquée, puisque je vous remets les forces et 
le salut de l'état. Je connois. votre zële et la 
valeur de mes troupes ; mais enfin la fortune 
peut leur être contraire. S'il arrivoitce malheur 
â l'armée que vous conmiandez , quel seroit 
votre Isentiment sur le parti» que j'aarois à 
prendre pour ma ])ersonne? » 

Yillars hésitoit à répondre, craignant d'af- 
fliger un vieillard par des conseils vigoureux 
qui pourroieiU^ lui paroitre au — dessus de 
sou courage ,^or8que le roi reprit : . • Je 
ne suis pas étonné que vous ne répondiez pas 
bien promptement à une question anssi 
délicate ; mais, en attendant que vous me di- 
siez votre pensée , je vais vous apprendre la 
mienne. 

» Presque tous les courtisans veulent que 
je me retire à Blois et que je n'attende pas 
que l'armée ennemie approche de Paris , ce 
qui lui seroit possible si la mienne'ctoit bat- 
tue. Mais je ne consentirai jamais k laisser 
* approcher ainsi l'ennemi de ma capitale. Je 
sais que des armées aussi considérables ne sont 
jatnais assez défaites pour que la plus grande 
partie de la mienne ne pàt se retirer sur la 
Somme. Je connois cette rivière^ elle est dif- 
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£cile à passer, et il s'y trouve des places qu'on 
peut rendre bonnes. 

tt £n cas de malheur donc , je compte me 
rendre à Péronne ou < k Saint-Quentin , ra- 
masser tout ce qui me restera de troupes , 
faire un dernier effort avec vous', et périr 
ensemble ou sauver l'état. » 

Telle fut la généreuse résolution du vieux 
monarque; lieureusement il ne devint pas 
nécessaire de la mettre à exécution , et l'an- 
née 1 712, si fatale à la famille royale , mar- 
qua l'époque du salut du royaume. Les An- 
glois avoient tiré de là guerre tous les avan- 
tages qu'ils pouvoient en désirer; ils se trou- 
voient maîtres, par la prise de Minorque et 
de Gibraltar, du commerce du Levant , et fis 
possédoient encore divers beaux établissemens 
dans les Antilles, et des forteresses et de 
grands comptoirs en grand nombre dans 
l'Inde. Ils songèrent qu'il étoit temps de s'as- 
surer par un traité des dépouilles qu'ilsavoient 
arrachées à une- succession oii ils n'avoient 
rien à prétendre , et de laquelle ils n'auroient 
efiGpctiveœent rien séparé s'ils n'avoient eu 
l'adresse de brouiller les' héritiers. 

A lamî-*juillet, lediicd'Ormond, qui avoit 
remplacé. Marlborouj[h , eut ordre de se sé- 
parer des alliés et de se retirer à Dunkerque, 
cfue le roi abandonnoît en dépôt aux Atiglois. 
jifais le duc ne put obtenir des troupes étran» 
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S ères qui êtoieat àia^Qlde de l'Angleterre, 
e quitter l'armée du prince Ëngène ; il nV 
eut que les AngUûs qui obéirent. Les autres , 
désormais soldés par la HolUode y passëteat 
sous les dra|icaux de l'empereur, en sorte cpe 
rarmée des confédérés ^ forte de cent quatre- 
Tiugts bataillons au coaunencement de ]a 
campagne , ne fut aSbiblie que de dix-huit 
bataillons et de deux mille chevaux, et qu'elle 
comptait encore vingt bataillons déplus que 
Tannée françoise. 

Eugène y accoutumé à l'ofiènsive , et qui 
s*étoit déjà emparé du Quésnoi^au comuMii- 
cement de lacampagne^ tourna alors ise* vues 
sur Landrecies. Il y avoit trois partis à 
prendre pour secourir cette ville : d'empêeber 
la circonvallation; de battre l'armée qui cou- 
vroit le siège , ou enfin de forcer le camp re- 
tranché de Deiiain sur l'Escaut, lequel servoit 
de communication avec Marchiennes ,. d'où 
l'ennemi tiroit les. provisions de!goerre et de 
bouche aécessairesift la continuation da siège. 
Les travaux de la circouvallaliouluanefit pous- 
sés avec tàut d'activité, et l'armée d'observation 
étoit si hien^ couverte de toutes parts par les 
trois rivières de TËsCiSut^ de la Sambre et de 
la Seille, que le deroi^ parti, qui avcnt été 
sviggéré par le maréchal de Montesquieu , 
étoit le seul praticable. Mais, pour y réussir, 
il falloit avoi^ Taiir de penser eaclosiTement 
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anTideQxaatres.C'e^cequefitsi adroitement 
ViUar^ par Jes ordres qu'il donna pour pré- 
parerdes^pohts comme pour pas«er la Sambre, 
et de$ fascines pour coiabler la cnrconvaila- 
^îc^ , qu'il trompa amis et eumeiuift , et que 
^es pirapaf atir$ lui Yaluteat , de la ]Mirt de ses 
officiers-'g^éuéraus^ dèa remontraoces sérères 
aur le daoger de l'entreprise. 

Sugèpe , persuadé comme eux qu'il al toit 
être attaque sur Landrecies^ a voit fait appro-* 
cher Tarmëe d'observation de cette ville , 
lorscpie, le a3 juilet, au jour tombant , 
Yiilars dirigea trente bataillons vers l'Escaut! 
^vec.des pontons qu'on devoit jeter en arri- 
v^nt , à qu4'Jque beure que ce fit, entre Bon« 
cbain e^ D^nain. Il fit porter en niêoie temps 
aea ordres a« reste de l'armée pouV saivre la 
n^me route; ce qui surprit tellement les 
i^lBciers supérieurs , qu'ils erurent un instant 
qM'il y avoit méprise , et qu'ils hésitèrent à 
obéi?. Cependant le détachement qui étoi€ 
pnrti d'abord avoit été découvert à la pointe 
d«r jour* IJ n'éprouva néanmoins, non plus que 
la feste de l'armée , aucune opposition au 
passage de l'Escaut. Le duc d'Albemarle, 
général deaHollandois, fortement retranché 
dans %es lignes , ne crut point devoir'aban- 
donneir saa impartante position pour ratto-< 
tfiièr, et se bocna à en donner promptement 
avis au prince Ëttf^ne« Les François conti- 
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nuërentdônc à avancer malgré un marais pro^ 
fond qu'ils rencontrèreot au-delà du fleuve , 
et où le soldat , qui avoit de l'eau et de la 
boue jusqu'à la ceinture, ne laissa pas de 
suivre son chef avec son ardeur ordinaire ; 
enfin l'on arriva à ces' fameuses lignes que les 
ennemis appeloient insolemment le chemin 
de Paris. C'étoitan double retraocbement de 
deux lieues de longueur , qui aboutissoit au 
camp de Denain , et au milieu duquel pas- 
soien t les convois qui venoient de Marchieunes. 
' Quoique défendu par des redoutes , il fut em- 
porté sans peine , et l'infanterie put se mettre 
en bataille dans l'eçtreHleux des lignes pour 
se disposer à l'attaque du camp de Denain. 

£lle étoit prête à se porter en avant , lors- 
qu'on aperçut la tête de l'armée du prince» 
Eugène qui accouroit en plusieurs colonnes 
de l'autre côté de l'Escaut. Dans ce même 
instant quelqu'un propose à Villars de com- 
mander des fascines pour combler les retraa- 
cheuiens de Denain. « GroyesB-vous, rëpond- 
il , en montrant Tannée ennemie , que ces 
messieurs nous en donnent le temps ? Nos 
fascines seront les corps des premiers de nos 
gens qui tomberont dans le fossé; marchons. t> 
En effet , il n'y avoit pas un momenf , pas 
une seule minute à perdre. L'infanterie, s'a- 
vançant sur quatre ligues , fut saluée , à. cin* 
quante pas des retranchemens , par un feu 
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énorme , qui ne Ckusa pas le moindre dés* 
ordre. Il redoubla à vingt pas, et deux bâ- 
tai lions, seulement firent le «oude. Le reste 
continua à marcher avec le même ordre , 
descendit aans le fosse et emporta le retran- 
chement avec une valeur remarquable. D'AI- 
bemarle est fait prisonnier sous les piecis 
même du cheval de Yillars, qui, à peine 
entré dans Denain, ordonne au comte de 
Broglie dec<iurir à Marchiennes , tandis qu'il 
poursuit de son* côté Tennemi fuyant sur l'Es- 
caut. Malheureusement pour celui - ci les ' 
ponts se rompirent sous la multitude dés cha- 
riots et des fuyards ; en sorte que les vingt- 
quatre bataillons qui défendoient les lignes et 
les i^etrancbemens furent entiërement pris 
ou tués, sans qu'il en eùtt>oûté fiux François 
plus de cinq cents hommes. La tête de l'ar- 
mée d'Eugène touchoit en ce moment à l'Es- 
caut ; mais la rupture des ponts et la quantité 
des. troupes qui bordoient le fleuve l'arrê- 
tèrent. Sfarchiennes , investie pendant le 
combat , se rendit six jours après > et livra 
encore quatre milîs prisonnier», Jeux cents 
j)iëces de canon de tout calibre , et toutes les 
provisions que l'ennemi n'eut pas le temps de 
jeter dans la Scarpe. 

Cette brillante journée délivra Landrecies,^ 
dTança les négociations d'Utrecht '^t acheva 
^e ssiuver la France. L'armée françoise , si 
XIL 29 
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long-temps réduite à se défendre , reprit en- 
fin Toffenme. Dans le reste de la campagne, 
!e talent et l'addace firent retomber en son 

Î>onToir Douai , le Qaesnoi et Bonchaîn ; et 
e prince Eagëoe , changeant anssi de r6fe , 
fit d'inutiles efforts pour s'y opposer. A 
l'exemple des Hollandoîs, qui aroient fait 
cette année en Champagne et jusque dans le 
Soissonnois une course marquée par des ra- 
vages , des partisans françois se nasardèrent 
loin des frontières ; et , inquiétant les Hol* 
landois aux portes de Rotterdam , commen- 
cèrent à les faire trembler à leur tour pour 
leur propre territoire. Cinq places emportées 
en moins de trois mots , cinquante-trois ba- 
taillons prisoni>iers de guerre , cent pièces de 
gros canon , cinquante mortiers et quatre 
cents milliers de pondre , tels furent les ré- 
sultats de cette campagne célèbre , le plus 
beau fleuron de la gloire de Yillars^ Ce ne fut 
pas d'ailleurs sans bien des contrariétés qu'il 
obtint ces succès : les Albergotti , les Mon- 
lesquiou , et d'autres oftciers supérieurs , an- 
ciens compagnons de ses travaux , sembloient 
cette année , par un dénigrement perpétuel 
de ses plans y taxés par eux d'inexécutables , 
avoir pris à tâche de faire échouer toutes ses 
opérations ; et 'il ne fallut pas moins que h 
caractère tranchant et décidé du général, 
pour se roidir contre l'opposition ^ et ne pas 
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céder 9l des considérations d'égards qui eus- 
sent éié funestes aux intérêts de Ul patrie. 

£1713] La suspension d'armes entre la- 
France et l'Angleterre , assurée par iin acte 
solennel , après la cession de Dunkerqne ; une 
nouvelle renonciation de Philippe au royaume 
de France pour lui et sei enfans, que la mort 
du dauphin et de son fils aîné airoit rap- 
prochés du trône , acte qui se fit à Madrid , en 
présence de commissaires anglois envtt>yés 
pour en être témoins , et des principaux sei- 
gneurs espagnols convoqués pour cet objet ^ 
et qui étendit l'armistice sur l'Espagne et le 
Poitugal ; les succès de Yillars , et la charge 
de la totalité des subsides , qui retomba dès 
lors sur les HoUandois, ramenèrent enfin ces 
derniers à des dispositions plus pacifiques ; 
et les n^ociateurs d'Utrecht purent travail- 
ler 9 avec l'espérance du succès, aux différens 
traites qui dévoient ramener la paix, générale. 

I*e 1 1 avril 171 3, il y eut sept traités si- 
gnes à Utrecht^ tous trèft-impbrtans ) parce 
qu'ils ont ^xé pendant presque tout le reste 
do siècle l'état de l'Europe. 

Parle tr^té avec la Savoie, on rend àVictor- 
Anuéd^ la $avovQ $ le comté de Nice et leurs 
dépendances. Tout ce qui est dans les Alpes, 
il l'eau pendante du côté dn Piémont , lui ap- 
partiendra. Tout ce qui est du côté du Dau- 
|iliiné «t de la Provence appartiendra à la 
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France. Les.sommités seront partagées. L*î!e 
et le royaume de Sicile sont cédés au diic, et 
les couronnes d'Espagne et des Indes lui ap- 
partiendront au défaut de descendans de 
Philippe Y. Toutes les possessions enfin que 
Léopold lui avoit montrées en 1703, pour 
l'attirer dans la grande alliance , savoir, une 
partie du Montferrat et des provinces d'A- 
lexandrie et de Valence , toutes les terres 
entre le P6 etle Tanaro , la Lomeline , ïa. val- 
lée de la Sesia , le Yigevanasque, le droit sar 
Iç fief des Langhes , possessions que Tenupe- 
reur avoit promises , quoiqu'elles ne lui ap- 

{>artinssent pas , sont assurées au duc , ce qui 
e rendoit trës-puissant en Italie. 

Dans le traité avec le Portugal , i) n'y a 
d'important que la cession faite par la France 
de la navigation de l'Amazone , et des forts 
qui avoisineut cette rivière dans un espacé in- 
diqué d'une manière qui a rendu cette ces- 
sion très*^vantageuse aux Portugais. On y 
observe, de plus cette clause singulière , qu'il 
ne s.era permis aux vaisseaux de guerre 
François d'entrer, dans les grands port« de 
Portugal qu'au nombre de six , sans que les 
autres nations spient, par le traité, assujetties 
à la même réserve. 

Par le, troisième traité, l'électeur de Bran- 
debourg eut l'utile et l'agréable : l'utile ^ par 
h cession de la baute Gueldre , du pays de 
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Kessel , de la principauté de Nenfchâtel ^ du 
Yaleagin et de ses dépeadaoces ; l'agréable, en 
ce que la France et l'Espagne le reconnurent 
roi de Prusse , avec ions les honneurs rendus- 
aux têtes couronnées. . 

Il y eut deux traités avec la Hollande , l'un 
de conmierc'e , peu différent de celui de Ni- 
mègue : liberté de transit, faVear sur les 
douanes et autres arrangemens semblables; 
de plus un article pour se procurer aussi en 
Espagne les mêmes arantages que la Fraiice 
pouvoit avoir. Le traité politique ^%e les 
villes. d'oii sortiront sur-le-chatnp les Fran- 
çois, et où lesHollandois tiendront garnison 
pour leur servir de barrière , arec la clause 
expresse que jamais ces villes ne pourront 
appartenir à aucun prince ou princesse de la 
maison de Bourbon. C'étoient Namur, Tour- 
nai , Menin , Furnes , Dixmude , Ypres , le 
fort de Knok,.et quelques autres de moindre 
îinportance. On rend à la France Lille , Or-^ 
chies , Aire ^ Béthune^^Si^int-Yenant , le fort 
Saint*Françoi$ et )eiM^é£|]|eadances. Ënfmles 
Pays-Bas sont cédés likT^Wlcteur de Bavière, 
dont l'empereur occupliK' encore le pays, et 
cela jusqu'à ce qu'il ait été rétabli dans son 
électoral , et mis en jouissance, à titre de dé- 
dommagement , du royaume de Sardaigne. 

Comme pour la Hollande , il y eut deux 
traités pour l'Angleterre. Celui de commerce 

^9- 
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est iieaf en . son genre , par le détail où il 
entre sur U qudiité des^arc^ndises , leur 
espèce , le taux des droits auxquels elles sont 
assujetties , les prohibitions , l'afiranehisse— 
nient. Toutes ces choses sont expliquées en 
trente -neuf articles. Ils paroissent mettre 
assez d'égalité entre les droits coaimercianx 
ie$ deux nations* Cependant, en y regardant 
de près » oncroit aperœvoir, au sujet de i^n- 
treqyction des marcbàndises anfloises en 
France , des conditions qui préparoient , pour 
la suite , des avantages à l'Angleterre. 
> Mais iU sont bien phis marqués, ces avan-^ 
tages , dans ie traité intitulé , « de paix et 
d'amitié. 9 La France y garantit la sucoe*- 
aion au irÀne anglois dans la ligne proies* 
tante , renonee à tout drqit sar la mooarciiie 
d'Espagne , et à toute innovation en matière 
de commerce et de navigation , qni, d^ns ce 
royaume , pourrait favoriser exclnsivemeiit 
la maison de Bourbon. Les fortifications de 
Dunkerque et les (efi?^'ages de mer sercMtt 
rasés et ruinés autxrjjèpétts de la France , «t 
les écluses qui sepvoiefît'à nettoyer le port 
détruite^. La baie 'd'Miljidson appartiendra à 
l'Angleterre. £lie aura encore la No'nvelle^ 
Ecosse, autrement dite l'Acadie, suivant ses 
anciennes limites , qu'on négligea de spéci* 
fier autrement (ce qui , quarante ans après » 
fut la cause d'une noavellc guerre); lapêeho 
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exclusive si^ ses cdtes , l'Ile àse Terre-^euve , 
et les îles adjacentes , où les Fraiscois ne pouir- 
ront conserver (|ue quelques plages sans fi>r- 
txfications. Dans ces parages mêmes il ne 
lear sera permis de pécher qu'à des distances 
spécifiées. Ils garderont l'île royale du cap 
Breton, mais laisseront aux Anglois setifs 
rile dç Saint-^Cbrifitoplie , qu'ils posséédenft 
auparavant en commun, dans les Antilles. 
Snfia , dans u«i traité fait entre l'Angleterre 
et l'Espagne , celle-ci âssore a l'autre la pos- 
- session de Gibraltar et de l'île Minorque, avec 
Je Port-Mahon sa forteresse. 

Ainsi finit la guerre entre la France, l'Es- 
pagne , (a Savoie , le Portugal , la Prusse , la * 
Hollande et l'Angleterre. On a dit que la 
reine Anne rendit alofs un grand service à 
Louis XIY :: on en coavieBt ; mais aussi que 
pouvoit-elle gagner de plus en continuaût la 
guerre ? L'Angleterre , en effet , qui h'avoit 
aucun droit à la succession de Charles ÏI , ac- 
<{oéroit, des domaines de ce prince , deux 
beaux» ports sur la Méditerranée ) forçoit les 
François de détruire eux-mêmes uiie cita- 
delle qui lui portoit ombrage ; s*emparoit de 
la plus riche pêche delà mer; recevait en 
Amérique un pays illimité dont elle pouvoit 
étendre les barnes à son gré , et d^oii elle 
pouvoit envahir dans la suite le commerce 
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des fourrareSy et génoit enfin celui des Fran- 
çois dans les états d'Europe , par les faTears 
qu'elle faisoit accorder au sien. Elfe auroit 
pu, en ne cessant pas si promptement les 
hostilités et en ne retirant pas ses troupes , 
faire obtenir à l'empereur les conditions qu'il 
ezigeoit pour conclure aussi la paix ; ' mais 
ces conditions ne regardoient que des arran- 
gemens dans le continent «qui intéressoient 
peu les insulaires. Ils avoient ce qu'ils dési- 
roient : c'étoit à leur allié à se tirer d'embar- 
ras comme il le pourroit ; n'ayant plus be- 
soin de lui , ils l'abandonnèrent. 

Pendant le cours des négociations d'U- 
trecbt , les François firent tous leurs efforts 
pour engager l'empereur à conclure aussi la 
paix. On lui offroit à peu près tout ce qu'il 
pouToit raisonnablement désirer : la paix de 
KjSTeick pour base du traité ; le Rhin de part 
et d'autre pour limite jusqu'à Strasbourg ; la 
cession de Landau, des Pays-Bas espagnols, 
du royaume de Naples , du duché de Milan , 
et de quatre places sur la côte de Toscane. 
Pour tant d'abandons , on ne demandoit que 
le rétablissement des électeurs de Cologne et 
de Bavière. Mais l'empereur ne pouvoit se 
résoudre à renoncer à la monarchie espa^ole, 
et, ne s'accommodant d'aucun des dedom- 
magemens qu'on lui offroit , les hostilités se 
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prolongèrent encore , et lé théâtre s'en éta-* 
blit sur le Khîn. 

Le prince Eugène avoît réuni cent mille 
hommeS' derrière les lignef d'Ëtlinghen , 
moins étendues et par cela même beaucoup 

Î>lus fortes que celles de Stolhoffen. Yillars- 
es xnenaçoit sans le moindre dessein de les 
attaquer ; et^ étant parvenu par ses feintes à 
y attirer l'ennemi, il s'étendit rapidement 
sur la gauche du Rhin, depuis Lauterbourg 
jusqu'au*delà de Landau qu'il investit , après 
s'être emparé de tous les passages du fleuve 
au-dessus dé Mayence , ou les avoir masqués. 
Ce fut le fruit d'une niarche de seize lieues 
en vingt heures. Le maréchal encourageoit 
le soldat par ses paroles et le soutenoit en*- 
core de son eijiemple , en miarchant lui-même 
à pied» Cette diligence lui livra Spire , 
Worms et d'autres villes sur le Rhin. Dans- 
la première , on s'attendoit si peu à voir ar** 
river les François , que l'on en prit l'avant- 
garde pour celle de j'arhiée impériale , qu'on 
supposa avoir passé . le Rhin à Philisbourg, 
et qu'on lui offrit des logemens pour le prince 
de Savoie. 

Mais , si le soldat secondoit l'ardeur, du gé- 
néral , l'officier étoit toujours mù par un es- 
prit de contrariété. Cette course en offirit un 
exemple assez remarquable. Au nombre des 
mesures de sûreté que Yillars avoit prises 



â 



346 HISTOIBE DE VKMMCE. ' [K7<3] 

pour raccomplissement de lies plans, il avoit 
arrêté l'attaque d'un fort devant Manheim « 
d'oii l'ennemi , qui y avoit un pont de ba- 
teaux , aoroit pu former des entreprises in-* 
quié tantes. Albergdtti, chargé de TenleTer, 
se borna, à le bloquer, sous prétexte que les 
ouvrages en étoient trop forts pour céder sui» 
vant ses désirs. Instruit de Tinexécation lit- 
térale de ses ordres , Y illars se rend sur les. 
lieux et eiî donne de nouveaux. « Attaquez , 
dit-il à Albergotti ; et , quand vous serez 
'^aitre du fort, vous serez étonné et peut- 
être bonteux de l'avoir trouvé si bon. » La 
prédiction se vérifia d'une manière accablante 
pour Albergotti ; car, à son extrême confu- 
sion , il n'y eut pas même de défense , et le 
fort se trouva évacué. « Messieurs , dit alors 
sèchement Yillars aux officiers, apprenez à 
régler une autre fois vos idées avec plus de 
soumission sur celles de' votre géuéraÛ >* 

.Le 25 juin la tranchée fut ouverte devant 
Landau, par le maréchal de Bezons, qui com- 
mandoit Je siège. Mais , comme tout alloit 
trop lentement au gré de l'impatient Yillars, 
il s'y transporta vers la mi-juillet; et, ne quit- 
tant plus ia tranchée , il accéléra les opérations 
en brusquant les attaques. Trop de déféreùce 
encore pour les conseils des ingénieurs , aux- 
quels il sacrifia les siens , pensa être fatale aux 
assiégeant ; et, Vil eût tenu davantage à ses 
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ay^s ezpéditifs, on eût évité l'effet de plusieurs 
mines que les assiégés n'auroient pas eu le 
temps oe charger. £ufiu sou activité et son 
opiniâtreté remportèrent sur celle de la gar^-» 
nison y que commandoit le prince de Wur-^ 
temberg ; et il li| contrai^nità capituler le 2«) 
d'août y et à se rendre prlsonni^e de guerre , 
malgré la répugnance du prince à accéder à 
cette condition^ 

Landau n'étoit pas rendue , que les vues du 
maréchal s'étoieut portées sur Fribourg y vers 
l'autre extrémité de l'Alsace. Il inquiéta en- 
core les lignes d'Ëtlinghen ; et, à la faveur de 
ce jeu , il investit Fribourg comme il avoit 
investi Landau. Mais il fallu déloger d'abord 
le général Yaubonne de la hauteur du Ros- 
coit, montagne escarpée oii il étoit retranché, 
et d'où il couvroit Fribourg. Le comte du 
Bourg , chargé de t'attaque , demandoit des 
outils , des pioches , des fascines^ « Hien de 
tout cela , répond Yillars ; des hommes ! » 
!Et , payant toujours d'exemple, il met pied 
à terre ; et , après avoir grimpé péniblemeni: 
la> hauteur, accompagné de deux princes du 
aang et d'une noblesse ardente , il culbute en 
effet l'ennemi .r Une partie se jeta dans Fri- 
}>ourg, et le reste dans les gorges de la 
forêt Noire. Ils y furent poursuivis par 
un détachement qui pénétra jusqu'au Da'^ 
nube y et jeta Takorme dans FËmpire , oit 



i: 



348 HISTOIRE DE FRANGE. [l?^^] 

l'on crut voir arriver toute rarmée francoise. 
La saison ëtoit trop avancée pour oser ten- 
ter une pareille incursion , et la djfficulté de 
rassembler des vivres ne permit même d'ou- 
vrir la tranchée devant Fri bourg que le 3o 
septembre. C'étoit tard pour une place de 
première force , qui contenoit dix-neuf ba- 
taillons , et qui a voit un château et des forts à 
eu près imprenables par leur situation. Yil* 
ars commença par se fortifier , tant du côté 
des montagnes que de celui de la plaine , afin 
de n'être pas troublé lui->même par le prince 
Eugène, qui en effet s'approchoit et rebroussa 
chemin aussitôt. Au bout d'un mois de tra:- 
vaux et de combats meurtriers , la brèche fut 

Ï»raticable , et l'on se disposoit à l'assaut 
orsqu'un drapeau blanc annonça la reddition 
de la ville. Il avoit été arboré de l'ordre des 
magistrats , le gouverneur, le baron Harscb, 
s'élant retiré dans le château avec ses vivres 
et la meilleure partie de sa garnison. 

Le premier soin de Villars fut de se por- 
ter à la brèche , et de la ùlïtc garder pour pré- 
venir tout désordre. Il réunit ensuite dans un 
couvent cinq mille soldats laissés par le gou- 
verneur, et les femmes des officiers, que, tou- 
jours attentif à ne rien diminuer des inquié- 
tudes qui pouvoient accélérer la reddition de 
la place , il avoit refusé de laisser sortir, mal- 
gré les sollicitations galantes et gçnéreusef de 
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ses propres afliciers. li imposa enfin la ville 
à un million pour se racheter du pillage , et 
sous la condition expresse qu'on ue tireroît 
pas du château uq seul coup de canon ; dé- 
clarant que y dans le cas contraire , il feroit 
tout passer au fil de l'épëe. Il signifia de plus 
au gouverneur, qui croyoit avoir fait un coup 
de parti en se déchargeant de la nourriture de- 
cinq mille hommes qui lui étoient inutiles , 
qu'il ne tromperoit pas sa confiance à l'égard 
des malheureux ahandonnés à sa discrétion , 
mais qu'il le jHrévenoit qu'ils n'auroient d'au- 
tre subsistance que «celle qu'ils recevroient du 
château. Sur cet avis , auquel il s'attendoit 
peu , le baron lui adressa une lettre pathéti- 
que , oii il observoit que son honneur lui dé— 
fendoit une mesure qui lui ôteroit les moyens 
de suivre les ordres de son général, et de son 
maître, et qu'il ne pouvoit croire que la reli- 
gion du général François, lui permit de faire 
mourir de faim des chrétiens qui étoient en 
son pouvoir. Mais Yillars lui répondit : que 
son honneur , sa religion , et ce qu'il devoit 
à son maître et aux Françcfs , ne lui pennet^ 
t oient pas davantage de laisser du pain à un 
ennemi qui n'en vouloit que pour tuer les 
François. « Ain^i , ajouta-t-il , vous enverrez 
du pain aux soldats que vous abandonnez , ou 
c'est vous-même qui répondrez à 'Dieu de 
ceux qui périront à vos yeux : » et, pour 
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rendre cette réponse plus efficace , deux joun 
après ii fit porter aux portes du château une 
tingtaine de soldats épuisés par la taim. La 
garnison, également touchée et elFi-ayée de 
ce spectacle , obligea son gouremeur ce four- 
nir du pain et «fe la TÎande aux prisonniers. 
Celui-ci cependant » que ses instractîons 
forçoient de tenir jusipi'à la dernière extré- 
mité , ayant sollicité et obtenu de VilUrs de 
députer vers le prince Eugène , poar lui faire 
connoitre sa situation et en obtenir ilne mo- 
dification de ses ordres , ii en résulta une es- 
pèce d'armistice, pendant lequel le génénl 
françois disposa ses batteries ëftne obstacle 
contre le château. Mais il comptoitdaTantage 
«ur la disette qu'il avoit commencé à y faire 
naître par sa fermeté^ Elle fut blâtti^ éaos 
les cercles de la cour comme une eriiauté. 
Cependant Yillars prottra, par Tévëoement , 
que, loin démériter d'être taxée si durement, 
elle aToit au contraire épargna l'effusion du 
'saag. Le 1 3 novembre , en effet , sMis qu'on 
eût brûlé une seule amorce , les forts capitu- 
lèrent , par la permission qui en fut accordée 
par le prince Eugène. 

Mais déjà les chefs des deux amaëed étoient 
chargés de missions plus consolantes . Ehins le 
cours même de la campagne , des ouvertures 
de paix avoient été faites par rintermédiaire 
de quelqaes-ans des princes dé TËmpire ; et 
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les deuxg^énérauxavoient été munis de pleins- 
p#uvon*8 pour ia traiter. lU coirvînrent, à cet. 
effet ^ de se réunir ie 26 noirembre à E.a»tadC. 
Entre deux gaerriers qui s'estiiuoieitt, et qui 
par état et par caractère avoient un égal éloi* 
gnement pour les subtilités des diplomates 
ordinaires , les négocialioas ne dévoient être 
ni longuet ni difficiles ; aussi n'éprouvèrent-^ 
elles d'autres longueurs que cejies qui prove- 
noûsttt de la discordance de leurs instructions. 
Lorsqu'ils furent convenus de9 principaux 
articles , ils les envoyèrent dans leurs cours 
respect! ves pour y être approuvés, et pendant 
l'examen ils se promenèrent , chacun de leur 
c^té , chea les princes voisins. ' 

[1714] Les conseotemens étant arrivés, 
Eugène et Yilkrs se repignirent encore à 
Rastadt ; et , le 6 mars 1 7 1 4 1 ils signèrent un 
traité, qui ne devoit cependant avoir sa pleine 
sft&ction que quand l'empereur auroit pu faire 
connoitre aux princes de rKmpire ks condi-^ 
tîons t^i les regardoient, ce que l'urgence 
des circonstances ne permet toit pas dans 
ce içnoment » mais tâuat pour cette considéra- 
tion que pour des explications de, détail aux- 
quelles les conférences militaires de Rasiaat 
éiûient peu propres , il fut indiqué une diète 
à Bade en Suisse pour le milieu de Tannée. 
Eugène çt Villars y reparurent, accompagnés 
3fi plénipotentiaires , ministres et agens de 
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toutes les parties de rAIIemagae et de l'Italie; 
et le 7. septembre la paix définitive avec l'em- 
pereur et l'Empire y fat solennellement si- 
gnée. Les parties contractantes s'y firent des 
restitutions réciproques. Fribourg et tous les 
forts sur la droite du Rhin furent rendus à 
l'Empire ; Landau et toute la gauche du fleuve 
restèrent à la France. L'électeur de Trêves, le 
prince palatin , le grand -maître de l'ordre 
teu tonique, les évêques de Spire et de "Worms, 
et les maisons de Bade et Wurtemberg ren- 
Irërent dans les états que la France leur avoit 
enlevés , et la maison de Bavière fut rétablie 
dans la totalité de ses droits et de ses dignités. 
Les Pays-Bas, que»rélectcurpossédoit jusqu'à 
là paix , retournèrent à la maison d'Autriche, 
excepté les portions qui en avoient été dis- 
traites pour le roi de Prusse. Enfin l'empereur 
obtint les royaumes de Naples et de Sardai- 
gne , avec le duché de Milan , ainsi que l'état 
des Présides , sur les côtes de Toscane. 

On ne put obtenir de Giarles de transiger 
avec Philippe ; et ce fat moins pour ce qu'il 
en ehi coûté â sa fierté en abdiquant un titre 
qu'il avoit porté dans la capitale même de 
l'Espagne , que pour ne pas avoir l'air d'aban- 
donner les Catalans , qui s'étoient si géné- 
reusement dévoués à sa cause , et qui corn- 
battoient encore pour Ipi. Mais , par le tren- 
tième article du trai(é de Bade, il déclai^oit 



n'entendre interrompre à l'avenir,. p<mr an^ 
cun sujet y la paix établie par le présent traité, 
ce qui éloit un engagement tacite de ne point 
attaquer Philippe. Outre la nullité absolné 
de contact entre eux qui le garantissoit déjà 
suifisammeni?*, l'empereur le promit encore 
par Vorgàne du prince Eugène y qui en donna 
sa parole àVillars. 

On doit observer que Charles YI , qui prit 
le titre de roi catholique dans le traité de 
IVastadt, ne le garda pas dans celui de 
Bade , et qu'il le reprit dans celui qu'il con-* 
dut à Anvers, le i5 novembre de l'année 
suivante, avec . les étits -généraux. C'est le 
traité dit de la Barrière , qu'on peut regarder 
comme le complément de ceux d'Utrecht, 
de Kastadt et de Bade , et qui régla définiti» 
vement les ville» de la Flandre espagnole, dont 
la défiance hollandoise crut devoir se faire un 
rempart contre la France , en obtenant le droit 
d'y tenir des garnisons payées par l'empereur» 
Ainsi cette guerre , si féconde en calamité» 
de tous genres , et qui doroi t depuis le commen- 
cement du siècle, finit précisément par les sti- 
Sulations mêmes qui avoientété mises en avant 
ans le traité de partage , pour la prévenir. 
'*' Louis XIY avoit besoin du repos que lui 
donna la paix pour régler les affaires ae ton 

* De BeauâSÊt , vie de Fénélpn ; d'Avrigny, 
mém. dogm. 
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loy^aumit» Fendant qao la gactre ctssmt dan» 
}'é|«^, j^ centiiittoit daa» Kë^îse* Les que- 
relles dii laBséBÛme ^ que l'on cvoy«tt as$o«* 
y«^«, se i^aUumëfsent à «ette époque «rrec un 
nmiveau SGapdale et uoe fureur qui devoit se 
l^olûfiger ua denzMÎeefek La fbib Ws e e et tes 
Virgiversations du cardinal de NoaiUa» , ar- 
chevêque de Paris, y doonèceat lieu, incoa- 
9^qu^iit daos presque toutes ses démancbes , 
obstioé à ne pas revenir aiir ses pas quand il 
«tpit tewps de le £aiire encore avec bôoneur, 
iaviocisfint enfi» so(»èlfiment Iss- jansénistes 
s^ui$ St^v^uec janséniste lai-vm^êaie , es fausses 
Hiequiffîà çoAUibuèreniA verser le lo^rîs sar 
i^Q caraeière vertueux qui edtjeté an contraire 
le plua gtrand losbre , si la si^g^e et la pra* 
dence Feusseat dirigée \ 

Le |)ère QueHiel, de la céngpégatioa de 
ToFatoire, disci}de d'Arnaud » et écrivais 
qui) dans.le cours des disputes théc^ogiqaes 
de ce temps , s'étoit assez cenataouneat ex* 
pliquésur toutes les autorités aivec une âcreté 
de style qui devoit appeler une suspicion in- 
volontaire sur lui, avoit fait pavotire, ea 
167 1 , des réjlemons moraies sui^l'Ëvangiie, 
ËU^s étoieut co^ries» et ne larmoient alors 
qu'un seul volume ïivec le teste. L'onction 
qui y étciit répandue les fit gaàl^r d'abord 
assez généralement. En 1687 ,* une seconde 
édition en trois volumes y renfermant tous les 
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livrer» du nouveau Testament , avec Ses ré<^. 
flexions plua étendues, eut énco^ plus de 
voffue que la .première* Une troisiëme , en 
1693 ) portée k quatre volumes , reçut l^ap-* 
probatioa spéciale dç M. de Noaiiles , évoque 
alar^ de. CbÂloDS-^sur^Mame, et plusteuri 
évéquee » à son exei^i^e , la répandif en^dan^ 
l^ars^ diocèses. Enikiv en 1*699, on en pré^ 
pao uneqttafriexne'^ et c'est ceiie«-ci î^ui de« 
vi^t le sujet) de tous les tvoubles. ^ 

Cependant l'empressement extraordinaire 
f|]^ oepMÎs loiigtteipps témoi^oient les jan* 
$éjiifites fowt bette production, éveilla le 
eoupçoq sur la doctrine qui y étoit contenue. 
Piuaieurs crurent y reconnoitre non-^eule-t 
ment une allusiea perpétuelle à ce qui s'étoit 
passé- au sujet de Fafiàire de Jansenius , et 
une affectation particulière à représenter les 
disciples de l'évéque flamand comme des 
martyrs de la vérité, mais encore »ne insi-» 
auatioa adroite de la doctrine condamnée 
dans son ouvrage.. L\>ra^ enflp commençoit 
à gronder sourdement contre le Hvve , lorsque 
ses partisans esp^Érent le conjurer par an 
suffrage imposant , celui même de j^osenet , 
auquel oa avoit demandé un avertissement 
pour celte dernière édition, et qui ne s'y 
refusa pàa. Il y avoit mis h la vérité la con-? 
ditimi de cbatiger ou de corriger cent vingt 
propositions ; et, moyennant cette supprés- 
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,sioa, il justtfioit les propositions équivoques 
oui Festoient et qnipouvoîent être expliquées 
ravorablement. Cetexpédientj^qtiieùt étouffé 
tant de troubles dans leur naissance, fut 
malheureusement éludé, et l'ouvrage fut im- 
primé sans les suppressions proposées», et, 
par une suite nécessaire , sans ravertissement 
promis. Cette conduite éclaira Bossue t sur 
les motifs peu sincères qui avoient inspiré la 
demande. Néanmoins, pendant les quatre 
années qu'il vécut encore , il ne dénonça pas 
l'ouvrage, n'osant attaquer juridiquement 
peut-^tre un livre sur lequel on eût pu loi 
opposer une justification de sa main ; et il se 
contenta de s'explicpier hautement sar la 
doctrine qui y étoit renfermée. 

Cette apologie de Bossuet, que de son vi- 
vant on n'eût pas osé faire paroitre isolée , fut 
livrée au public six ans après sa mort , fet 
précisément après un premier décret rendu 

Î)ar le pape Clément XI , en 1 708 , contré le 
ivre du père Quesnel. Oh trouva piquant , 
et on regarda même comme un coup de parti 
de inettre en opposition le jugement du sou- 
verain pontife et lé sentiment d'un prélat à 
qui la voix publique, parlant d'avance le 
langage de la postérité , avoit assigné un rang 
parmi les pères de l'église. Mais , outre l?in- 
convenance de paroîfre attribuer k Bossuet 
une espèce d'infaillibilité que l'on dispatoit 



au pape , on cachoit gortout l«sciircoo«taace» 
qui rendoient son approbation condition- 
nelle. .Au reste , sur des matiëres si délicates ^ 
la dernière |>en8ée de Tëvéque de Meaux, 
comme de tout autre , ne pouvoit se trouver 
dans un simple manuscrit, toujours suscep* 
tiblc de corrections , tant que l'auteur lui*' 
même ne Ta pas mis au jour. £t de plu« ^ 
quelque juste réputation que Bossoet se fut 
acquise par ses grands talens, il snffisoit 
qull fût homme pour être passible ^e Ter— 
reur , et pour que son opinion , en supposant 
qu'elle mt véritablement opposée à une dé- 
cision reçue par l'église, fut en ce cas ce 
qu'elle eût été de la part de tout autre, en- 
tièrement dénuée de toute autorité* 

Loin d'en imposer en effet aux: évéques de 
Luçon ft de. La Hocbelle , ils publièrent, en 
171 1, contre le livre des Réâexions , des 
mandemeos qui étoient des espaces de traites 
dogmatiques sur la grâce. L'annonee de ces 
ouvrages , affichée aux endroits accoutumer 
de l,a capitale , le fut aux portés de l'arche- 
vcché. Le cardinal s'en tint pour offensé et 
demanda, justice au roi , qui , malgré son 
opir^on personnelle., voulut bien entrer dans 
la peine du prélat. Mais, après cette dé- 
marche , le cardinal , au lieu d'attendre la . 
justice du monarque , se la fit lui-^même, en 
obli|^eantle supérieur du séminaire de Saint-* 
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Sulpice de may4>yer deox neveax de ces évé- 

Sfis y aui n'étoiètit{Knir rien dans cetteafia ire. 
tte aémarekehii fit tort. Les deux évéquei 
en pcirent occasion de noter le cardinal comme ( 
faiivorisant k» nouveautés , et celui— ci , qui 
et^t pu faire encore son profit d'une aecnsa- 
*tion dont la violence ny isoit à sea anleors , 
racripatnamaladroiteinentpar ub mandement 
qui , contre l'évûleiice des £iita , déoonçoit 
Fiostruetibn des évéqnes comme J£|nseniste. ( 
Le puli|ic vit dans cette accusati<mou un acte 
de tbli«. manifeste , ou une fineaae cte parti 
assez maladrcôte y qui consistoit à vouloir faire 
entendre qu'il étoit facile de trouver du jan- 
sénisine dans \ê& ouvrages même les plus op« 
ppsés à cette doctrine. 

' ' Cepfàdaotia pêne Le Teliier^ confasf eur du 
voi , antagoniste déclaré dé l'ouvn^e , et par 
ce motif beaucoup meia^ prëvemi <|ne son 
prédécesseur .^n &veûrdu cardinal , cherchoit 
à"SOttlever>'k corps vpiscopal contre lui. Ge 
projet fut déeonvertr^ar une lettre qu'inier* 
«epitale cardinal , et qu'il envoya a^i roi et 
au duc lie 'Bourgogne, nommé arKiIre par 
aonaîevlentre I ^aircbe véquede Farisi et les deux 
évéques. Le moins qu'on suppesoit cfa*il en 
pui arriverâoit le renvoi du pj^re LeTellier; 
maift le prélat gâta encore sa cause en se faisant 
tou jjouri9t)aâ4ide, et toujours sur des inuocens . 
Il rein^a boad k boop les pouvoirs à la pla|part 
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des Résultes dts Son diœëse , »ous 4e prétextii 
qu'ils ensêignoient utie mauvaise doctrine , 
et ({u'ils soulevoient le*trbupe»n contre }é 
pasteur. L'accusation et là punition )Ktoient 
pubHcpies ; les prisuves seules ne 'Fétoient pas i 
aussi tx procédé parut-il tjrraimique ; et , en 
supposant que quelques jésuites fussent entres 
dans une intrigue contre lui , ou trouva mxa^ 
vais qu'il en fit un crime à tout le eorps , qui 
n'en pouvoit être res|K>nsab1e. 

Pendant que ces choses sépassoient, le duc 
de Boyfgegne, travaillantavec les ceiiseillei^ 
qu'il s'ëtoit adjoints à réconcilier les préla^ts , 
seroit parvenu à leur &ire goûter sa décision 
corame «n jugesMut en leur faveur , si Yun, 
de» articles essentiels de la ^nédidtion n'eût 
porté que le cardinal s'expliqueroit dans, une 
forme autkentiaue sur la doctHiie de» Ré-^ 
actions. Apres tes éh>gés ipi'il leur avoit don* 
nés , il regarda ce point comme «ito contrâ^^ 
diction , eo qui n'étoit pas absolumeàt cnnè- 
tantyl'histbire ecclésiastique dffirstnt phis d'na ' 
exenaple dV>uvtages accueillis d'abord y <t 
condetmnés ensuite. Il demanda dn délai ait 
duc , espérant que le temps app^ieroit) des 
chflin^ements ; mais le diic maarut ^ et ie roi^ 
plus absolu, ne lui ki^sS que ropt»Ml,.ot[ de 
souscriras aux comiéitions de k ntMiation'^ oa 
de se soumettre au ittgèmentdu pffpè. 
L'ameur propftaa^irrdttftfl ^Wima^mm 
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humilié de «e second parti , et il écrivit au roi 
que « si le pape jugeoit k propos de censarer 
le livre du père Quesnel dans les formes , il 
recevroit sa constitution et sa censure avec 
toutle respect possible ; qu'il seroit le premier 
à donner rezemple d'une parfaite soumission 
d'esprit et de cœur ; et qu'a se feroit une vraie 
joie de profiter des instructions de sa sainteté , 
et d'apprendre de lui à parler correctement 
sur des matières si importantes. » 

En conformité du vœu du cardinal , 
Louis XIY requit le pape Clénaent XI de 
porter son jugeaient, Rome fut près de troii 
ans à le prononcer ; et parce que les jésuites 
avoient été considérés comme les promoteurs 
de la condamnation , on n'en vit qu'un seul 
parmi les théologiens formant la commission, 
encore étoit-il théologien en titre du saint 
' siège : les autres étoient pris dans les ordres 
et les écoles les plus opposés à cette société. 
•Après les conférences préparatoires des coiri- 
mfssaires , toutes les propositions furent lon- 
guement et scrupuleusement examinées , en 
présence d'un grand nombre de prélats , de 
neuf cardinaux et du pape , qui fit même un 
travail sur cette matière. Ce ne fut que le 8 
septembre 171 3 que parut enfin la bulle du 
souverain pontife , par laquelle cent et une 
propositions , dans le livre des Réflexions mo- 
raies , furent coudamnées ensemble , sans 
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spécification particulière , et comme on dit , 
in globo y sous les qualifications d'héré tiques, 
suspectes d'hérésie , téméraires , jnalsouaau- 
tes , etc. ; de sorte qu'on nç pouvoit appli* 
quer à chacune sa yéritable imputation , vice 
radical aux yeux de ceux qui furent bien aises 
de trouyér un inotif pour éluder la censure. 
C'est la fameuse constitution unigenilus , con- 
stitution qui a été la cause ou le prétexte de 
tant de troubles. 

Aussitôt qu'elle fut arrivée en France, et 
avant qu'elle y fût acceptée y le cardioal se 
pressa de donner un mandement oh il pro- 
scrivit le même livre. Mais le calme que pro* 
mettoit cet incident fut trompeur. Le roi pré- 
senta d'abord la bulle aux évéques qui se trou- 
yoient à Paris pour l'assemblée du clergé. Ils. 
étoient au nombre de quarante-neuf.LomsXlV 
pria le cardinal d'£strées , ancien du cardinal 
de Noailles , de s'absenter de l'assemblée, pour 
laisser à ce dernier rhpnneur de la présider. 
Elle se tint dans son palais , et dura trois mois. 
On lui laissa le choix des commissaires qui 
dévoient faire- le rapport , et Ton accumula 
toutes les déférences , tant par égard pour ses 
vertus que pour ee^ayer de le regagner ; mais 
toutes ces avances furent perdues. Le rapport 
conclut à accepter la bulle , et ce fut le vœu 
qu'émirent aussi y le i3 janvier 17 14? qua- 
rante évéques de rassemblée. Ils se réunirent 
XIL 3i 
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escorê daas la publicatioa d'nne mstmctîoii 
pastorale poar eclaircir le sens captieux de 
certaÎBes propositions qui u'avoient lien de 
coodaitinableea elles-mêmes, maisqui avoieat 
élé notées pour les consëqueaces que le parti 
vouloiten déduire. Telle étoit celle-ci : « La 
crainte d'une ezcommumcatioa imuste ne 
doit pas nous empêcher de fairenotre oeToir,» 

Sar laquelle on prëtendoit légitimer le mépris 
es censures qui avoient été portées dans 
l'affaire de Jansenius. Quant au cardinal qui, 
lors de la condamnation de Fénélon V aroit 
dit si nettement : « Pierre a parlé par la bonclie 
d'Innocent, il refusa cette fois de se joindre 
au sentiment de la majorité , et d'accord avec 
sept autres évéques , il prétendit deTOÎr re- 
courir au pape , pour lui proposer leurs peines 
et leurs di&cuUes. 

Apres l'assemblée du clergé, le roi fit pré- 
senter la bulle au parlement , oii elle fut en- 
registrée le i5 févner 17 14) ^^^ autre oppo- 
sition que les réserves ordinaires à régara de 
tous les rescrits Tenant de la cour de Rome , 
et, quelques observations conservatrices sur 
les conséquences à tirer contre Tautorité des 
j*oîs , de la proscription de la maunoie citée 
GÎ-dessus, au sujet des excommunications. 
Le parlement , il est yrai , n'avoit plus alon 
la voie des remontrances avant l'enregistre- 
ment. Louis XIV la lui avoitenlerée emGyS ; 
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mais le parlement nVtoit |>oint âbsohmieiit 
passif pour cela dans la législation , et le roi 
cpBSiiltoit toujours d'arance à cet ëgard les 
têtes les plus judicieuses de la cour.De ces corn* 
msnicatiOHS préalables , il sortoît des résolu- 
tions beaucouppl us sagesquelorsque la marche 
du gouvernement éloit perpétuellement en- 
travée par les oppositions des magistrats. Le 
cfaafiCehër dellamoignon observoit à Ce sujet 
que nos meilleures lois oitt-^é portées danji 
rintciTalle ou le paflement a été privé du 
droit de remontrances. 

Malgré le concert des quarante ëvéques de 
Fa^senâ^tée^ l'adhésion d^à connue de la pluc 
part des antres auxquels le roi avoit fait par- 
venir sa déclaration , et l'acceptation enfin du 
parlement , le cardinal , dix. jours après l'en- 
registrement de ce1ui-<i, publia un nouveau 
mandement , par lequel , tout en renouvelant 
la condamnation du përeQuesnel,il défendoity 
sous peine de suspense , de défendre la bulle. 
Quelque bizarre que Mt cette démarche , elle 
ne laissa pas que d'embarrasser beaucoup de 
docteurs de Sorbonne, convoqués en ce mo- 
ment pour l'acceptation ; ^t elle donna lieu, 
avant et après la conclusion , à des scènes tu- 
multueuses dans l'assemblée , et ensuite à des 
exclusions , des exils , des enlèvemens même ^ 
qnî , suivant Saint-Simon ^ pensèrent atteiur 
dre jusqu'au cardinal , et qui furent commtf le 
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prélude des ri^eurs exercées depuis , durant 
le cours du règne sui\ant. 

Quant aux évéques auxquels le roi fît tenir 
la bulle après i 'enregistrement , cent âvL l'ac- 
ceptèrent purement et siniplement. Douze ou 
trnize suivirent l'exemple du cardinal , ou du 
moins n'acceptèrent qu'avec les explications; 
maiii tout d'ailleurs , à l'exception de l'évêque 
de Mirepoix , condamnèrent le père Quesnel. 

Après avoir essayé en vain de ramener à 
l'unité , paroles voies de la douceur , les évè- 
ques récalcitrans , et. surtout le cardinal, 
Lon's XIY pensa aux voies de rigueur , et il 
fut question de les déposer. Mais , pour par- 
venir à ce but, le choix des moyens étoit dif- 
ficile. Fénélon , qui s'étoit déjà fait r^piarquer 
par son mandement pour l'acceptation , comr 
posa un mémoire à ce sujet. La voie des com* 
missaires du pape, toujours odieuse à l'église 
de France , auroit éprouvé de l'opposition de 
la part des tribunaux du royaume. Les con- 
ciles provinciaux étoient plus canoniques , 
mais lis présentoient encore de grandes dif- 
ficultés, n cestoit la voie d'un concile natio- 
nal , et c'est celle que préféroit Fénélon , 
comme rappelant l'ancienne discipline, con- 
ciliant mieux tous . les droits , et pouvant 
vaincre plus facilement toutes les résistances. 
Ce fut aussi celle à laquelle s'arrêta le roi , et 
il ^voit envoyé Amelotà Rome pour se con* 
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certér à cet égard avec le pape , lorsque la 
mort y qui surprit le monarque , changea en- 
tièrement la face des affaires. 

Ce prince passoit une vieillesse triste , dans 
l'intimité de madame de Maintenon , plus 
vieille que lui. La cour, autrefois si gaie, 
participoit à cette apathie mélancolique. Les 
plaisirs ne s'y présentoient que rarement , et 
comme à la dérobée, à l'occasion de quelques 
fêtes majestueuses que la dignité du trône 
exigeoilr encore ; mais le sérieux de la dévo-^ 
tion y dominoit. 

. En contraste s'ilevoit une nouvelle cour , 
celle de Philippe , duc d'Orléans , fils de Mon- 
sieur, dont la jeune société profe^soit assez 
hautement une vie licencieuse. Le roi ne le 
•croyoit pas si perverti pour les mœurs qu'il 
vouloit le paroître , et il disoit de lui que c'é* 
toit un fanfaron de vices. Cependant il voyoit 
avec regret que le gouvernement du royaume 
alloit tomber entre ses mains. A cet égard il 
éprouva des sollicitations importunes qui af- 
fligèrent ses derniers momens. Déjà il avoit 
donné au duc du Maine et au comte de TpUf 
louse , tous deux enfans de madame de Mon- 
tespaii , le pas sur tous les seigneurs du 
royaume. Par un edit enregistré le 2 août 
1714, il les appela à la couronne de France 
eux et leurs descendans , à défaut de princes 
légitimes ; mais les amis du duc du Maine , et 

3i. 
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k leur fête madame de Maintenon, qui ramit 
ëlev^, pressèrent le moribond de faire on 
testament par lequel il assureroit d'une ma* 
niëre plus positive le sort du dnd, et enlevé- 
roit au duc d'Orléans )e pouvoir de priver le 
fils légitimé des avantages que la foiblesse du 
père lui décernoit. C'étoit un conseil de ré- 
gence qu'on lui demandoit , afin de borner la 
puissance du régent. Il fit son testament sur 
ce principe ; mais , en le remettant clos entre 
les mains du premier président , poOr n'être 
ouvert qu'en présence des pairs assemblés , il 
lui dit , suivant Saint-Simon : c< Voici mou 
testament. L'exemple des rojls mes prédéces- 
seurs et du roi mon père, ne me laisse pas 
ignorer ce que celui-ci pourra devenir ; maïs 
on Ta voulu , en m'a tourmenté , on ne m'a 
donné ni paix ni patience qa^iX ne fut fait. 
J'ai donc acheté mon repos. Prenes^e. £ai* 
portez-le. Il deviendra ce qu'il pourra ; ma» 
au moins je serai tranquilfe , et je n'en enten- 
drai plus parier. » 

[171 5] Après cet acte de sa dernière vo* 
lonté , il ne fit plus que languir ; et l'année 
suivante , à la fin d'août , croyant ressentir 
en lui les premières atteintes d'une mort pro- 
chaine, il s'y disposa en chrétien. Il gémit sot 
les désordres de sa jeunesse , en fit un' aven 
publie , demanda pardon des scnadales qn'ii 
^voit causés , repassa dans ramertome^e son 
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cœur les erreurs de sa vie , et reçut les der-*^ 
niers sacremens avec des sentimeDs de rési^ 
gnation qui édifièrent toute la cour, appelée k 
ce sptctaLcle. Louis XIV mourut le premier 
septembre , âgé de soivante^dix-sept ans ^ 
après un règne de soixante-doose ,* le plus 
long dont il soit fait mention dans les fastes 
de l'histodre. 

Madame de Maintenon, à quatre-vingt^ 
deux ans , à cet âge oii l'affotblissement du 
corps permet à peine l'exercice des facultés 
de rame , parut ranimer sa vigueur pour sen- 
tir les dëchiremens d'une douleur qui y poinr 
être douce et tranquille*, n'en étoit pas moins 
grande. Le maréchal de Villèroi , ténkoin des 
agitations qu'elle éprouvoit entre le désir de 
demeurer jusqu'au dernier moment, et la 
crainte d'en être spectatrice, k conjura de 
se retirer d'auprès du roi : « Non , lui répons 
dit^elle , c'est à moi de recevoir $es derniers 
soupirs, et je m'en sens la foi%e. Il vit encore^ 
il peut désirer me voir : si ses derniers re* 
gards me cherchoient et ne me trouvoient 
pas! M Cependant, sur de nouvelles instances 
et l'assurance qu'on lui donna de Pavertir , 
elle ae laissa entraîner li Caint-Cyr , superbe 
fondation destinée à l'éducation de trois cents 
jeunes personnes nobles et pauvres , et qui 
bonorera à jamais sa mémoire , quoique la 
destination en soit changée. Du entrant danf 
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cet a»ile qu'elle s'ëtoit ménagé , elle s'écria : 
« Je ne veux que î>iea et mes enfans. » On 
les fit tous passer devant elle , et , en - les 
voyant , elle s'attendrit cbninie une mère à 
laquelle on présenté les gages chéris d'une 
douce union. £lle y mourut en i^ 19 , à l'âge 
de quatre-vingt-quatre ans, infirme dç corps, 
mais saine d'esprit presque jusqu'au dernier 
soupir. 

L'aversion de quelques écrivains passion- 
nés pour tout ce qui blesse l'humanité , leur 
a montré Louis XtV sous le jour le plus dé- 
favorable , relativement à ses guerres. En 
quarante-huit ans, depuis 1667 jusqu'en 1715, 
ce prince a eu dix-neuf années de paix et 
vingt-neuf de guerres, qui ont coûté environ 
douze cent mille hommes et quinase cents 
millions. Us font naître uniquement ces 
guerres du dédain du roi pour les princes 
voisins , de sa conduite hautaine à leur égard, 
de son caractër«entreprenant , de sa condei- 
cendance aux conseils de quelques ministres 
intéressés à l'occuper du fracas des armes pour 
se rendre nécessaires.; enfin, de l'habitude à 
jse complaire dans les flatteries de ses courti- 
sans , qui l'enivroient de l'amour de la fiausse 
gloire des conquêtes. 

iVfais daîis sa première guerre , au sujet des 
conventions matrimoniales , Louis XIY avoit 
pour lui la coutume de Brabant ^ expressé- 
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ment favorable aux prétentions de Marie- 
Thérèse son épouse; il avoit aussi l'inexécu^ 
tion du paiement de lia dot stipulée dans le 
contrat de mariage : deux motifs de procëfr 
entre particuliers , étpàr conséquent de guerre 
entre souverains. 

LesHollandois, à lapaixd'Aix-la-Ghapeltef 
se vantèrent de l'avoir forcé à désarmer , et 
joignirent k leur afiectatioii de triomphe des' 
écrits moqueurs et des médailles insolentes* 
t< Louis oublia , dit l'abbé de Saint-Pierre , 
qu'un prince sage doit agir indépendamment 
dé la conduite bizarre et folle de^ princes voi- 
sins, et aller toujours d'un pas égalaux so- 
lides intérêts de sa nation , en faisant sem-^ 
blant de ne pas s'apercevoir des extravagances 
des antres. » Mais il étoit jeune , provoqué et 
puissant ; la pétulance de l'âge l'emporta sdr 
la prudence; et, pour punif* quelques inso- 
lences qu'U auroit dû mépriser, il entreprit 
une guerre qui dura six ans , et qui coûta àr 
son royaume plus de quatre •- vingt iniii<e 
hommes et plus de quatre cents millions < > 

Si sa conduite despotique dans l'afiGairedeâ 
réunions est blâmable , du moins doit-on 
convenir qu'il avoit des droits , et qu'il finit 
la guerre le plus tôt qu'il luiTti't possible. Il 
fît même des sacrifices dont il auroit pu se 
dispenser en prolongeant les hostilités. 

La guerre que la ligue d'Ausbourg enfanta 
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fiiC Vœarrt do fàlofixGtiiikiinie. Louis , an»- 
sitôt après ses premiers exploits , proposa la 
paix , ne cessa de l'offrir malgré ses succès , 
et kl conclut par l'abandon de com^oêtes im- 
portantes qu'il pouvoit retenir. 

Quant à la guerre de la succession , ipiel 
est l'homme qui ^ mppAé à un magnifique lié- 
ritage par le double droit du sang et d'un 
testament authentique , en abandonneroit une 
partie considérable à des prétendans sans titre, 
pendant qu'il se Verroit des forces snfEsantei 
ponr s'approprier le tout ? 

Cependant Louis XIV ne se fit pas grâte 
à lui-^méme sur ses guerres , et il est difficile 
de ne se pas sentir ému en se représentant ce 
monarque kmg-temps l'admiration de Puni- 
Ters, illustre par tant de hauts faits glorieux 
et avantageux à sa nation , couché sur son Ht 
de mort , faisant à sa cour, pressée antonr de 
lui y l'aveu solennel de ses fentes y par ces pa- 
roles qu'il adressa au dauphin : « Mon fils , je 
TOUS laisse un grand royaume à gouverner ; 
je TOUS recommande surtout de travailler au- 
tant que TOUS ponrrex à diminuer les maux, 
k augmenter les biens de tos sujets ; et , ponr 
cet effet, |e vous demande avec instance de 
conserver toujours précieusement la paix avec 
TOS voisins , comme la source des pins grands 
biens , et d'éviter so^ensement la guerre , 
comme la source des plus grands nunx. I^e 
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faites donc jamais la guerre ^ne pour tous 
défendre , ou p<kur défendre yosalUés. Je vous 
avoue que , de ce cdté-là , je ne vous ai pas 
donné de bons e&emples. Ne m'imites pas ^' 
c'est la partie de ma vie et de mon gouverne* 
ment dont je me repens davantage. » 

Plusieurs panégyristes se sont essayés à cé- 
lébrer les grandes, qualités de Louis XIY , 
mais aucun peut-êtfe n'a mieux réussi k ras<- 
sembler les traits épars de sa gloire , et ne Va 
loué plus noblement , sous un' air de sim- 
plicité , que M« l'abbé Mauri , depuis cardi- 
nal 9 le jour de sa réception à l'académie 
firançoise , le premier janvier 1785. « Ce nu>-> 
narque , dit-jl , eut à la télé de ses armées 
Turenne^ Condé, Luxembourg, Cannât, 
Cnéqui, Boufflers, Montesquiou , Vendôme et 
YÂllacs. Cbâteauren^ud 9 Duquesne, Tour- 
ville^ Dugnay-Xrouin^ commandoient ses 
escadres. Golbert, Louvois, Torci, étoient 
appelés à ses conseils. Bossuet, Bourdaloue, 
Massillon , lui annonçoient ses devoirs. Son 
premier sénat .avoit Mole et Lamoignon pour 
cbefs y Talon et d'Aguesséau pour organes. 
Yttuban fortifioit ses citadelles . Biquet creu<-> 
soit ses canaux ; Péraûlt et Mansard construi- 
soient ses palais ; Puget , Girardon , Le Pous- 
sin , Le Sueur jet Le Brun les embellissoient ; 
Le Nôtre dessinoit ses jardins. Corneille , Ba- 
cine j Molière , Quinault y La Fontaine , La 
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Bruyère , Boileaa éclairoîeat sa. raison et 
amusoieat ses loisirs. Montausier, Bossuet , 
Beauviiliers , Fénëlon y Huet , Fléchier, Tabbé 
de Fleuri éle voient ses enfans. C'est avec cet 
auguste cortège de fféoies immortels que 
Louis XIY , appuyé sur tous ces grands 
hommes , qu'il sut mettre et conserver à leur 
place , se présente aux regtrds de la postérité.» 

* Si quelqu'un disoit que tant d'avantages 
vinrent d'un concours fortuit de circonstances , 
d'un heureux' hasard qui lui produisit cette 
multitude d'hommes célèbres en tous genres, 
je répondrois en appliquant à Louis-le-Grand 
cette réflexion de Suili , touchant le grand 
Henri : « C'est au monarque que retourne de 
droit la plus srande partie de la louange qui 
est due à une bonne administration ; car ce ne 
sont jamais les bons sujets qui manquent aux 
rois y mais les rois qui manquent aux bons 
sujets. » 

Ici finit la splendeur de la monarchie. Aux 
grands intérêts qui jusqu'alors avoient occupe 
la nation au dedans et au dehors , succédèrent 
des querelles théologiques , une lutte de puis- 
sance entre les magistrats et le monarque , 
entretenue par tous les petits moyens d'une 
chicane minutieuse; des finances mal adminis- 
trées ; des guerres sans but, et soutenues sans 

• Mém.deSullijparrÉclus*, in-4*>, liv. 1«S 
page 57a. 
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énergie; des traites honteux e tavilissans. On 
ne vit plus de ces fait^ héroïques qui' av oient 
illustre même les règnes malheureux. L'a- 
mour de lagloire , cet aiguillon si puissant 
chez les François , émoussë par l'indolence 
du prince , ne stimula plus l'activité naturelle 
dès sujets. Les mœurs , peu res<^ectées à U 
cour, se dégradèrent chez le peuple ; une mul- 
titude de livres , aussi contraires à l'^autOkité 
qu'à la religion, inonda la France. On s'ac- 
coutuma à mettre les principes en problème ; 
à mesurer , pour ainsi dire , ce qu'on devoit 
d'obéissance aux anciennes lois , et enfin à se 
persuader que le temps étoit venu de les abro-^ 
ger et d'en créer de nouvelles. Tel est le triste 
aperçu du règne que nous allons parcourir , 
et qui a préparé la dernière catastrophe. 
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